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((  La  différence  des  communions  ne  doit  pas  nous  empôclier 
((  de  rendre  justice  aux  talens  et  au  mérite.  Si  les  maximes  de 
«  la  morale  naturelle  ne  sont  pas  moins  respectables  dans  la 
((  bouche  des  philosophes  païens  que  dans  celle  des  sages  du 
«  christianisme,  pourquoi  la  morale  de  la  révélation,  prêchée 
((  par  un  orateur  protestant,  serait-elle  moins  respecléc  que 
«  lorsqu'elle  est  annoncée  par  un  orateur  catholique  ?  Que  fait 
((  à  la  loi  de  Dieu  le  canal  par  où  elle  passe  pour  arriver  à 
«  Tesprit  et  au  cœur  de  Thomme?  C'est  une  grande  et  absurde 
«  présomption  que  celle  de  Thomme  qui,  fermant  les  yeux 
((  sur  son  indignité,  ose  dire  :  Il  n'appartient  qu'à  moi  de  bien 
«  parler  des  volontés  du  Très-Haut.  » 

Ce  n'est  pas  un  protestant  qui  a  écrit  ces  lignes,  mais  un 
catholique,  l'abbé  A.  Caillot.  Il  les  faisait  imprimer  il  y  a  bien- 
tôt un  siècle,  pour  recommander  au  public  français  son  livre  : 
((  Morceaux  d'éloquence  extraits  des  sermons  des  orateurs  pro- 
«  testants  français  les  plus  célèbres  du  dix-septième  siècle^.  »  — 

\.  Précédés  d'une  courte  notice  sur  la  vie  de  chacun  d'eux.  ImprinuM-ie 
de  Brasseur  aîné.  A  Paris,  chez  Chaumerot  aîné  et  jeune,  1810.  Un  volume 
de  375  pages  in-8. 

1897.  —  NM,  15  janvier.  XLVl.  —  1 
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Et  il  terminait  ainsi  V Avertissement  dont  je  viens  de  citer  les 
premières  lignes  : 

«  L'utilité  de  mon  travail,  et  le  plaisir  qu'il  devait  me  pro- 
({  curer  par  plusieurs  découvertes  intéressantes,  ne  sont  pas 
«  les  seuls  motifs  qui  m'ont  porté  à  l'entreprendre  ;  j'ai  voulu 
((  encore  payer  à  messieurs  les  protestans  en  général  le  tribut 
«  de  ma  reconnaissance  particulière  pour  leurs  généreux  et 
«  héroïques  procédés  envers  les  ecclésiastiques  français  que 
((  la  persécution  força,  il  y  a  dix-sept  ans,  de  chercher  un 
«  asile  dans  les  pays  étrangers.  Ce  fut  alors  que  les  protestans 
«  de  Genève,  de  Suisse,  d'Allemagne,  de  Hollande,  etc.,  dé- 
«  posant  aux  pieds  de  la  religion  leurs  vieux  ressentimens,  ne 
«  virent  dans  le  clergé  français  proscrit  que  des  hommes  et 
«  des  chrétiens  infortunés'que  la  charité  leur  faisait  un  devoir 
«  et  de  consoler  et  de  secourir.  Chose  admirable  I  Les  pro- 
«  testans  accueillaient  et  nourrissaient  les  prêtres  à  qui  ils 
«  croyaient  avoir  à  reprocher  la  révocation  de  l'éditde  Nantes, 
«  leur  exil  et  leurs  longues  misères.  » 

Quand  l'histoire  ne  nous  aiderait  qu'à  jeter  ainsi  un  regard 
en  arrière  et  à  mesurer  le  chemin  parcouru  depuis  1810,  elle 
aurait,  certes,  sa  raison  d'être.  Mais,  dans  l'espèce,  elle  nous 
rend  un  autre  service.  Elle  nous  montre  qu'à  Genève,  en 
Hollande,  dans  les  pays  conquis  à  la  liberté  par  la  Réforme, 
le  pardon  des  offenses  ainsi  que  la  pratique  de  la  tolérance 
et  de  la  charité  étaient  et  sont  encore  plus  faciles  que  dans 
la  France  catholique  élevée  à  l'école  de  la  Sainte  Ligue,  de 
la  Révocation  et  de  la  Révolution.  Elle  nous  montre  aussi  qu'à 
une  époque  où  les  syndicats  de  diffamation  étaient  dans 
l'enfance,  un  abbé  pouvait  publiquement  reconnaître  «  du 
mérite  »  et  de  «  généreux  et  héroïques  procédés  »  à  d'autres 
qu^aux  adeptes  plus  ou  moins  sincères  de  son  culte. 

Ainsi  le  présent  et  l'avenir  s'éclairent  à  la  lumière  d'un 
passé  que  nous  supplions  derechef  tous  les  amis  de  la  vérité 
et  de  la  liberté  de  ne  laisser  ni  oblitérer,  ni  obscurcir. 

N.  W. 

Paris,  5  janvier  1897. 


Études  historiques 


LES  IDÉES  RELIGIEUSES  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 

D'APRÈS  SON  ŒUVRE  POÉTIQUE 
(Les  Marguerites  et  les  Dernières  Poésies) 

La  question  des  idées  religieuses  de  Marguerite  de  Navarre 
et  de  son  attitude  vis-à-vis  des  doctrines  de  la  Réforme  a  été 
agitée  jusqu'à  présent  par  un  grand  nombre  d'écrivains.  Il  ne 
paraît  pas  néanmoins,  à  en  juger  par  l'incertitude  et  par  la 
diversité  des  solutions  proposées,  qu'elle  soit  définitivement 
éclaircie.  Les  historiens  et  les  critiques  qui  se  sont  appliqués 
à  l'étude  de  ce  délicat  et  attachant  problème  de  psychologie 
religieuse  sont  encore  loin  de  s'entendre.  Les  articles  sus- 
cités récemment,  dans  la  presse  littéraire  et  savante,  par  la 
découverte  et  la  publication  des  Dernières  Poésies  de  Margue- 
rite de  Navarre  *  ont  prouvé  une  fois  de  plus  à  quel  point  les 
avis  étaient  partagés  en  pareille  matière.  C'est  ainsi,  pour  ne 
citer  que  deux  exemples  parmi  les  critiques  autorisés  de  nos 
grandes  revues,  que  M.  René  Doumic  va  jusqu'à  affirmer 
que  la  reine  de  Navarre,  «  à  mesure  qu'elle  se  sent  plus  près 
du  terme  (de  son  existence),  adhère  de  toutes  ses  forces  aux 
dogmes  de  la  foi  catholique  qui  a  toujours  été  la  sienne^  )>  ] 
alors  que  M.  Emile  Faguet,  que  sa  belle  étude  sur  Calvin 
a  précédemment  mis  à  même  de  faire  un  examen  approfondi 
des  doctrines  protestantes,  formule  les  déclarations  les  plus 
explicites  en  faveur  de  la  thèse  contraire.  A  son  avis,  «  ce  qui 
constitue  le  fond  du  poème  des  Prisons  de  la  reine  de  Na- 
varre, lequel  comprend  plus  de  six  mille  vers,  c'est  tout  sim- 
plement la  pensée  protestante.  Dieu  tout,  le  reste  rien, 

1.  Publiées  pour  la  première  fois  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Abel  Lefranc  (Paris,  Armand  Colin,  1896,  in-8°,  i.xxvn-461  pages). 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin  1896,  p.  936. 
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c'est  le  sommaire  âe  VInstitution  chrétienne;  c'est  V Institu- 
tion chrétienne  tout  entière;  et,  quoique  refroidie  à  l'égard  de 
(\ilvin,  à  l'époque  où  elle  écrit  ses  Prisons,  la  reine  de  Na- 
varre est  toute  pénétrée  de  pensée  calviniste.  Je  crois  que 
plus  on  ira,  plus  il  faudra  expliquer  les  parties  les  plus  élevées 
de  Marguerite  de  Valois  parle  calvinisme,  à  la  condition,  bien 
entendu,  de  ne  pas  aller  trop  loin  dans  ce  sens^  »  Voilà  une 
opinion  dont  l'expression  n'est  pas  moins  formelle  que  celle 
de  la  précédente  et  qui  en  est  tout  l'opposé. 

A  côté  de  ces  affirmations  contradictoires,  je  puis  citer  une 
troisième  thèse,  la  thèse  des  écrivains  qui  prennent  dans  la 
question  une  position  intermédiaire  et  forment  une  sorte  de 
tiers-parti.  C'est  celle,  en  particulier,  d'un  érudit  familier 
avec  les  choses  du  xvi^  siècle,  M.  H.  Hauser,  qui  la  résume 
ainsi  dans  son  compte  rendu  des  Dernières  Poésies  :  a  Mar- 
iiuerile  fut-elle  protestante?  Assurément  non,  devra-t-on  ré- 
pondre, si  l'on  entend  par  protestantisme  une  doctrine  ar- 
rêtée et  cohérente,  l'édifice  dogmatique  élevé  par  Calvin; 
car  Marguerite  fut  toujours  plus  touchée  de  l'idée  de  rédemp- 
tion qu'effrayée  par  celle  de  la  damnation  éternelle,  et  si  elle 
croit  de  tout  son  cœur  à  la  prédestination  au  salut,  elle  re- 
pousse, pieusement  illogique,  la  prédestination  à  la  peine... 
Assurément  oui,  si  par  protestantisme  on  entend  l'ensemble 
des  doctrines  professées,  avant  Calvin,  par  la  généralité  des 
réformés  français,  nommément  par  tous  ceux  qui  scellèrent 
leur  foi  de  leur  sang.  A  ces  martyrs,  la  reine  consacre  de  vé- 
ritables hymnes  (p.  224-255  des  Dernières  Poésies);  elle  les 
avait  autrefois  chantés  dans  Resveille-toy,  seigneur  Dieu".  » 
Ce  môme  critique,  d'accord  en  cela  avec  tous  ceux  qui  ont 
parlé  du  recueil  de  poésies  récemment  retrouvé,  constate  que 
cet  ensemble  considérable  —  il  comprend  plus  de  douze 
mille  vers  et  les  œuvres  qui  le  composent  datent  toutes  des 
dernières  années  de  Marguerite  —  devra  contribuer  à  résoudre 
la  question  tant  controversée  des  idées  religieuses  de  la  Muse 

1.  Cosmopolis,  n"  d'avril  1806,  p.  177. 

2.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  1896,  l.  XLl,  p.  512.  Voir 
dans  le  mC'me  numéro  l'article  si  judicieux  de  iM.  Paul  Courfeauit  sur  la 
mOnic  publication. 
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de  notre  Renaissance  et  de  ses  croyances  intimes.  Il  est  évi- 
dent qu'un  pareil  appoint  de  matériaux,  restés  inconnus  et 
inédits  de[)uis  trois  siècles  et  demi,  et  qui  comprennent, 
outre  ses  Confessions^  quelques-unes  des  compositions  les 
plus  personnelles  et  les  plus  hardies  de  Tauteurdes  Margue- 
rites, permet  de  rouvrir  la  discussion  et  de  la  présenter  sous 
un  jour  absolument  nouveau.  C'est  ce  qui  m'a  engagé,  cédant 
aux  bienveillants  appels  formulés  dans  la  plupart  des  comptes 
rendus  de  ma  récente  publication,  à  aborder  à  mon  tour  le 
débat.  Je  suis  loin  de  me  dissimuler  les  très  réelles  difficultés 
qu'on  y  rencontre,  mais  j'ai  la  conviction  qu'une  étude  métho- 
dique des  textes  littéraires  —  maintenant  si  nombreux  — 
auxquels  la  reine  a  confié  l'expression  de  ses  pensées  les 
plus  chères,  fournira  le  moyen,  sinon  de  voir  jusqu'au  fond  de 
cette  belle  âme,  du  moins  de  jeter  sur  sa  vie  spirituelle  et  sur 
les  doctrines  qui  la  dirigèrent  des  clartés  tout  à  fait  vives  et 
inattendues.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  de  témérité  à  espé- 
rer de  découvrir  sur  nombre  de  points  et  en  particulier  sur 
les  plus  importants,  une  solution  précise  et  certaine ^ 

I 

Il  importe  de  remarquer  tout  d'abord  qu'on  ne  se  propose 
pas  d'étudier  à  cette  place  le  rôle  de  la  reine  de  Navarre 
vis-à-vis  delà  Réforme,  ni  la  protection  incontestable  et  per- 
sistante qu'elle  lui  accorda,  mais  uniquement,  ce  qui  consti- 
tue un  point  de  vue  fort  différent,  l'adhésion  plus  ou  moins 
complète  de  son  esprit,  si  profondément  préoccupé  des 
problèmes  religieux,  au  programme  positif  de  la  Réforme,  à 
ses  enseignements  les  plus  caractéristiques,  en  un  mot  au  sys- 
tème théologique  opposé  par  les  novateurs  à  celui  de  l'Église 
catholique,  et  qui  fit  succéder  b.  une  première  révolte,  causée 
principalement  par  des  abus  en  matière  de  discipline  ecclc- 

1.  Toutes  les  personnes  qui  éludici'ont  les  Dernières  Poésies  dovronl  so 
référer  aux  articles  publiés,  à  propos  de  ce  recueil,  par  M.  Gaston  Paris, 
dans  le  Journal  des  Savants  (numéro  de  mai  et  Juin  18Q6).  Ellrs  y  trou- 
veront un  f^rand  nombre  de  remarques  et  de  considérations  très  impor- 
tantes sur  cette  partie  de  l'œuvre  de  la  reine  de  Navarre. 
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siaslique,  une  révolution  dogmatique  d'où  résulta  la  scission 
définitive.  Or,  posée  dans  ces  termes  et  réduite  à  un  examen 
de  principes,  la  question  apparaît  encore  comme  singulière- 
ment complexe.  Lorsque  l'historien  cherche  ^  se  rendre 
compte  de  l'activité  extérieure  de  Marguerite,  en  tant  que 
souveraine  et  sœur  du  roi  de  France,  les  faits  parlent  suffi- 
samment d'eux-mêmes  et  donnent  une  base  indiscutable  à 
ses  jugements,  mais  quand  il  entreprend,  laissant  les  actes 
de  côté,  de  scruter  les  sentiments,  les  idées,  la  conscience 
même  de  cette  femme  supérieure,  la  plus  grande  prudence 
devient  nécessaire.  Il  doit  se  rappeler  qu'elle  eut  au  plus 
haut  degré  la  sensibilité  dévolue  à  son  sexe,  et  que,  spiri- 
tuelle, enthousiaste  et  non  ennemie  d'une  douce  ironie,  elle 
ne  se  piquait  point  d'une  logique  absolué.  Son  âme  ailée  sa- 
vait s'échapper,  d'un  rapide  essor^  bien  loin  des  barrières 
des  dogmes  et  des  confessions  de  foi.  Et  puis,  une  fois 
redescendue  sur  la  terre,  au  milieu  des  agitations,  des  haines, 
des  calculs,  qui  obscurcissaient  et  avilissaient  les  questions 
les  plus  hautes,  le  découragement  et  le  doute  s'emparaient 
d'elle.  Elle  se  trouvait  en  proie  à  des  alternatives  poignantes, 
à  des  revirements,  à  des  terreurs  dont  on  suit  la  trace  dans 
ses  compositions  les  plus  éloquentes  :  drames  inlimes  d'une 
iunequi,  assoiffée  de  vérité  et  de  justice,  adonné  par  ses  souf- 
frances mêmes  l'exemple  d'une  des  vies  humaines  les  plus 
complètes  et  les  plus  nobles  qu'il  y  eut  jamais. 

Mais  on  se  tromperait  gravement  —  et  plus  d'un  historien 
l'a  fait  —  en  s'attachant  trop  à  ce  qu'on  pourrait  appeler,  en 
usant  d'expressions  assurément  exagérées,  les  contradictions 
ou  les  défaillances  de  la  pensée  de  l'auteur  de  VHeptaméron. 
Cette  pensée  n'était  ni  si  flottante,  ni  si  variable  qu'on  l'a  par- 
fois prétendu.  Pour  peu  qu'on  sache,  à  propos,  faire  abstrac- 
tion de  simples  apparences,  produites  le  plus  souvent  par  des 
formules  sans  porléc  ou  par  l'insuffisance  d'une  foi-me  qui 
n'est  pas  toujours  adéquale  à  l'idée  qu'elle  veut  exprimer  (et 
cela  en  raison  même  de  l'état  de  la  langue  que  la  reine  a, 
pour  sa  part,  grandement  contribué  à  affiner),  on  recon- 
naîtra qu'il  existe  chez  la  Marguerite  des  Margueriles  une 
doctrine  absolument  déterminée,  très  ferme  sur  les  points 


12  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

essentiels,  personnelle,  et  par  là  même  comportant  certaines 
nuances  qu'il  y  a  lieu  de  ne  pas  négliger,  mais  qui  ne  sau- 
raient affaiblir  le  dessin  bien  arrêté  des  grandes  lignes.  Sans 
doute,  comme  cela  est  arrivé  chez  tous  ceux  qui  ont  vécu 
d'une  vie  intellectuelle  intense,  cette  doctrine  s'est  dévelop- 
pée avec  le  temps;  elle  s'est  affirmée  davantage  siu'  quelques 
points,  précisée  surd'autres,  suivantles  progrès  delà  réflexion-, 
mais  sur  aucun  point  elle  n'a  reculé.  On  n'y  relève,  je  ne  crains 
pas  do  le  déclarer,  ni  contradictions  sérieuses,  ni  compromis, 
ni  dissimulations.  Rien  ne  répugnait  plus  à  cette  nature  d'élite 
que  rhyi)ocrisie  et  le  mensonge;  elle  avait,  d'autre  part,  assez 
d'énergie  intérieure  pour  se  mettre  résolument  en  face  des 
conséquences  de  ses  principes,  loin  de  songer  à  les  atténuer 
ni  à  les  pallier.  Ainsi,  fait  capital  dans  le  problème  qui  nous 
occupe,  ses  idées  se  sont  développées  constamment  dans  le 
même  sens.  Leur  évolution  a  été,  en  quelque  sorte,  régu- 
lière et  continue,  et  ce  ne  sont  pas  quelques  cris  involon- 
taires d'angoisse  ou  de  détresse,  quelques  hésitations  mo- 
mentanées, sûrement  bien  naturelles  et  dont  aucune  exis- 
tence humaine  n'est  restée  exempte,  qui  peuvent  empêcher 
de  dégager,  en  même  temps  que  l'admirable  probitéde  son  in- 
telligence, l'unité  surprenante  de  sa  vie  intérieure  et  spirituelle. 

Pendant  près  de  vingt  années,  de  1530  environ  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  décembre  1549,  c'est-à-dire  pendant  la  pé- 
riode de  sa  pleine  maturité  et  de  l'activité  la  plus  féconde  de 
sa  réflexion,  la  reine  de  Navarre  a  confié  à  l'écriture  le  se- 
cret de  toutes  ses  pensées.  Dans  le  groupe  relativement  con- 
sidérable de  ses  œuvres  poétiques,  les  unes  offrent  un  ca- 
ractère proprement  littéraire,  les  autres  un  caractère  plutôt 
philosophique  et  religieux;  toutes  concourent  cependant  à 
nous  présenter  un  exposé  fidèle  et  détaillé  de  ses  doctrines, 
aux  périodes  les  plus  importantes  de  sa  carrière,  et  à  en  mar- 
quer l'étroit  enchaînement.  Ces  compositions,  dont  l'authen- 
ticité n'a  jamais  été  mise  en  doute  et  ({ui  sont,  sans  conteste 
possible,  l'œuvre  exclusive  de  Marguerite,  en  dehors  de 
toute  collaboration  étrangère,  même  partielle,  vont  constituer 
la  base,  impossible  à  récuser  ni  à  ébranler,  sur  laquelle  s'ap- 
puiera notre  enquête. 
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\S Hcptamcron  nous  fournira,  grâce  aux  discussions  et  aux 
moralités  si  instructives  c|ui  terminent  chacune  des  soixante- 
douze  nouvelles,  des  témoignages  précieux;  mais  il  est  clair, 
étant  donné  son  caractère  profane  et  mondain,  que  son 
appoint  ne  saurait  être  que  secondaire  dans  un  travail  du 
genre  de  celui-ci.  Quant  aux  lettres,  très  intéressantes  en 
tant  que  documents  historiques,  qui  forment,  en  assez  grand 
nombre,  le  troisième  groupe  des  œuvres  de  la  reine,  nous 
n'aurons  qu'exceptionnellement  sujet  d'y  recourir.  Les  don- 
nées qu'elles  renferment  sont,  au  point  de  vue  qui  nous  pré- 
occupe, d'une  utilité  presque  nulle.  La  reine,  gênée  par  les 
conditions  mêmes  de  la  correspondance  d'alors,  n'y  laisse 
apercevoir  que  rarement  le  fond  de  sa  pensée.  Les  affec- 
tions de  son  cœur  et,  en  première  ligne,  sa  tendresse  frater- 
nelle s'y  laissent  aisément  surprendre,  mais  non  point  ses 
conceptions  religieuses.  Exception  ne  saurait  être  faite,  con- 
trairement aux  apparences,  en  faveur  de  sa  correspondance 
avec  l'évêque  de  Meaux,  Briçonnet  (1 523-1 52'^i),  qui  date  d'une 
époque  où  les  aspirations  mystiques  la  dominaient  encore 
par  intervalle  et  où  ses  sympathies  à  l'égard  de  la  Pxéforme 
naissante  devaient  garder  quelque  réserve.  Le  langage  con- 
ventionnel, les  formules  apprises,  la  phraséologie  volontaire- 
ment obscure  etquintessenciée  qui  déparent  cette  production 
épistolaire  lui  enlèvent  toute  valeur  documentaire  sérieuse,  au 
point  de  vue  du  détail  et  de  la  précision  des  doctrines.  Tout 
au  plus  est-il  permis  d'en  tirer  des  indices  d'ordre  général 
sur  la  genèse  et  l'orientation  première  de  certaines  de  ses 
croyances  ou  des  témoignages  d'un  caractère  vague  et  nul- 
lement indispensables.  J'ajouterai,  pour  rendre  l'énumération 
complète,  que,  en  ce  qui  touche  les  témoignages  extérieurs, 
c'est-à-dire  indépendants  de  ceux  qui  proviennent  de  la 
reine  elle-même,  il  n'y  a  lieu  d'en  tenir  compte  qu'à  titre 
accessoire.  Généralement,  les  contemporains  se  préoccupent 
peu  de  ces  problèmes  de  psychologie,  et  à  part  certaines 
lettres  de  réformateurs,  telle  que  celle  qui  fut  adressée  à 
Marguerite  par  Capiton  en  1528,  à  part  aussi  un  morceau 
également  remarquable  par  Téloquence  du  langage  et  j)ai'  la 
sincérité  des  sentiments,  comme  l'oraison  funèbre  de  la 
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princesse  prononcée  par  Charles  de  Sainte-Marthe,  en  1550, 
il  y  a  peu  dechose  à  extraire  de  ces  documents  extrinsèques, 
propres  surtout  à  éclairer  le  travailleur  sur  Tactivité  poli- 
tique, sociale  ou  littéraire  de  la  sœur  du  Père  des  lettres.  Il 
apparaît  donc  que  les  Marguerites  et  les  Dernières  Poésies 
récemment  découvertes,  œuvres  spontanées  s'il  en  fut, 
doivent  former  notre  source  principale,  la  seule  qui,  en  raison  - 
de  son  caractère  subjectif,  puisqu'il  s'agit  d'un  problème 
de  développement  intérieur,  puisse  apporter  des  renseigne- 
ments sûrs  et  non  suspects. 

II 

La  première  production  poétique  de  Marguerite,  jugée 
digne  par  elle  des  honneurs  de  l'impression,  a  été  le  célèbre 
Miroir  de  V âme  pécheresse,  œuvre  d'un  caractère  exclusive- 
ment religieux,  qui,  censurée  par  la  Sorbonne,  donna  le 
signal  des  attaques  également  furieuses  et  grossières  dont  le 
royal  poète  fut  l'objet  durant  plusieurs  années,  notamment 
en  1533,  de  la  part  de  toute  la  gent  rétrograde.  Cet  ouvrage, 
le  plus  considérable  et  surtout  le  plus  significatif  que  la  reine 
eût  encore  composé,  parut  d'abord,  selon  les  vraisemblances, 
à  Alençon,  chez  maistre  Simon  du  Bois,  en  1531*.  C'est  du 
moins  l'édition  datée  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse. 
L'œuvre  eut  par  la  suite  six  ou  sept  rééditions  successives  — 
sans  parler  des  diverses  réimpressions  faites  dans  le  recueil 
des  Mar guérites  ùoni  elle  formait  la  première  pièce  —  :  Alen- 
çon, 1533;  Paris,  1533,  Augereau,  avec  additions  et  correc- 
tions de  l'auteur;  Lyon,  1538,  Le  Prince;  Genève,  1539, 
Girard  ^  Elle  fut  aussi  traduite  et  publiée  en  anglais  en  15'i8 

\.  Le  Miroir  de  l'ame  pécheresse,  ouqiiel  elle  recongnoist  ses  faillies  et 
pechej,  aussi  ses  grâces  et  bénéfices  à  elles  faict:^  par  Jcsiichrist  son 
espoux.  La  Marguerite  très  noble  et  précieuse  scst  préposée  à  cculx  qui  de 
bon  cueur  la  cerchoient.  A  Alençon  chez  maislre  Simon  du  IdoIs  (1531, 
pet.  in-Zi"  golh.  de  35  feuillets  non  chiflVés).  V.  .sur  Simon  du  Bois  les 
Notes  sur  les  traités  de  Luther  traduits  en  français  et  imprimés  en  France^ 
publiées  par  M.  N.  Wciss,  dans  le  Bulletin  (années  ^887  et  1888). 

2.  Bibliographie  dans  la  remarquable  introduction  de  Frank  en  lèle  de 
bon  édition  des  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses,  Paris,  1873, 

t.  I,  p.  LXXXVI. 
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par  la  fille  d'Henri  VIII,  la  célèbre  Elisabeth,  qui  allait  der- 
venir  reine  dix  ans  plus  tard.  Ce  poème  n'était  cependant 
pas  la  plus  ancienne  des  inspirations  religieuses  de  son 
auteur.  Dans  le  volume  où  il  parut  pour  la  seconde  fois,  à 
Alençon,  en  1533,  il  était  précédé  par  une  pièce  un  peu  moins 
étendue,  mais  antérieure  de  plusieurs  années,  puisqu'elle 
datait  de  1524,  et  extrêmement  instructive*.  Il  s'agit  du 
Dialogue  en  forme  de  vision  nocturne  entre  INIarguerile  et  sa 
nièce,  Charlotte  de  France,  moj'te  en  1524,  qu'elle  interroge 
sur  le  bonheur  des  Élus.  Dans  ce  poème  de  1,250  vers,  dont 
M.  Weiss^  signalait  naguère  avec  raison  le  caractère  sincère- 
ment évangélique,  la  future  reine  de  Navarre  pose  toutes  les 
questions  relatives  au  dogme  et  au  culte  que  la  Réforme  com- 
mençante agitait  précisément  depuis  peu  d'années,  et  elle 
les  résout  hardiment  dans  le  môme  sens  et  dans  le  même 
esprit  que  les  partisans  les  plus  déclarés  de  la  révolution 
religieuse.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  :  dès 
1524,  la  sœur  de  François  I"  avait  sur  les  divers  problèmes 
théologiques  qui  occupaient  depuis  peu  tous  les  esprits 
élevés,  des  opinions  absolument  nettes  et  qui  s'écartaient 
tout  à  fait  de  l'enseignement  catholique  traditionnel.  A  cer- 
tains égards  même,  ce  poème,  qui  constitue  son  début  dans  la 
carrière  littéraire,  donne  du  talent  de  la  duchesse  d'Alençon 
une  idée  plus  avantageuse  que  le  Miroir  de  Vâme  pécheresse, 
sur  lequel  la  condamnation  de  la  Sorbonne  ainsi  que  de  mul- 
tiples éditions  ont  contribué  à  attirer  de  tout  temps  l'atten- 
tion, alors  que  le  Dialogue  n'ayant  jamais  été  réimprimé  et 
n'existant  plus  aujourd'hui  qu'en  deux  ou  trois  exemplaires 
est  resté  aussi  oublié  que  s'il  n'avait  jamais  été  publié.  La 
langue  y  est  simple  et  précise  et  ne  se  ressent  nullement  des 
rêveries  mystiques  de  la  correspondance  avec  Briçonnet, 

1.  Celle  seconde  édition  sortie  des  presses  de  S.  du  I3ois  contenait, 
outre  le  Dialogue  et  le  Miroir,  le  Discord  et  VOraison  à  J.-C,  dont  il 
sera  questioii  plus  loin  et  (jui  figuraient  déjà  dans  l'édition  de  1531.  Le 
Dialogue  n'a  fait  partie  depuis  d'aucune  autre  publication  de  poésies  de  la 
reine  de  Navarre. 

2.  V.  le  Bulletin,  i5  mai  189/i,  p.  255  :  Paris  et  la  Réforme  sous  Fran- 
çois      M.  Weiss  donne  des  extraits  du  Dialogue. 
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qui  appartiennent  pourtant  à  la  même  période  de  son  exis- 
tence. Un  fait  curieux  à  constater,  c'est  que  le  Dialogue  en 
forme  de  vision  nocturne  porte  d'une  façon  très  apparente 
Tempreinle  des  préoccupations  philosophiques  du  moment,  je 
veux  parler  de  la  célèbre  querelle  entre  Erasme  et  Luther  au 
sujet  du  libre  arbitre.  On  retrouve  dans  un  certain  nombre 
de  pages  de  ce  poème  l'écho  de  cette  dispute  si  importante 
qui  signala  Tannée  1524  et  que  l'Europe  pensante  suivit  avec 
tant  d'attention.  Il  semble  que  Marguerite,  qui  n'éprouvait 
point  une  grande  sympathie  pour  Erasme,  ait  assisté  avec 
quol(|ue  scepticisme  à  celte  lutte  fameuse,  qui  lui  apparaissait 
comme  une  querelle  de  théologiens  savants  et  subtils  : 

Je  vous  prie  que  ces  fascheux  debatz 

D'arbitre  franc  et  liberté  laissez 

Aux  grandz  docteurs,  qui  Fayantz  ne  l'ont  pas  ; 

Tant  ont  leurs  cueurs  d'inventions  pressez 

Oue  Vérité  ne  peut  trouver  sa  place 

Tant  que  seront  tous  leurs  piaidoyez  cessez. 

Mais  quant  à  vous*,  quoy  qu'on  vous  die  ou  face, 

Soyez  seure  qu'en  liberté  vous  estes, 

Si  vous  avez  l'amour  de  Dieu  et  grâce. 

On  voit  que,  dès  ses  années  de  jeunesse,  le  royal  poète 
éprouvait  cette  aversion  contre  les  dogmes  trop  rigoureux, 
les  théories  trop  arrêtées,  qui  se  manifeste  avec  tant  de  force 
dans  la- comédie  des  Quatres  Dames  des  Dernières  Poésies, 
sentiment  qui  la  rapproche,  à  certains  égards,  des  libertins 
spirituels  de  tous  les  temps. 

Mais  le  grand  intérêt  de  cette  première  œuvre  consiste 
surtout  dans  les  affirmations  si  nombreuses  qu'elle  renferme 
en  ce  qui  touche  le  caractère  du  salut,  la  nature  de  la  Ré- 
demption,l'inutilité  des  œuvres  et  de  la  médiation  des  saints, 
l'acquisition  de  la  grâce,  le  rôle  de  la  foi,  etc. 

En  [Christ]  seul  est  seure  salvation 
Pour  les  Esleiij  qu'il  luy  a  pieu  choisir... 


l.  (^esl  CliarloUc  qui  parle;  elle  s'adresse  à  sa  lanle. 
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(\nr  Celluy  seul  qui  a  voulu  mourir 
A  tout  pour  nous  gaigné  et  mérité  : 
l^iens  plus  ne  fault  souhailter  ne  quérir. 
11  nous  donne  par  sa  grand'charité 
Tous  ses  biensfaictz,  mérites  et  labeurs... 

Le  vrai  chrétien  est  celui  qui  attend  la  venue  de  son 
Seigneur,  en  tenant  son  salut  comme  certain  «  i>ar  sa  grâce 
et  parole  congneue  ».  Tous  les  intermédiaires,  anges  ou 
saints,  sont  déclarés  inutiles  avec  une  insistance  surprenante. 
La  charité  du  Sauveur  à  chacun  se  dilate,  sans  nul  moyen. 
Les  saints  n'ont  rien  accompli,  rien  accjuis  par  oux-mômes 
ou  par  leur  vertu  propre,  puiscju'ils  sont  redevables  de  leurs 
mérites  à  Jésus-Christ,  ainsi  que  tous  les  autres  hommes. 
Ce  ne  sont  que  de  simples  reflets,  dont  tout  Téclat  vient  de 
Dieu.  ((  Le  bien  que  vous  faites,  dit  la  défunte  à  sa  tante,  est 
trop  souvent  inspiré  par  le  péché.  Sans  doute,  vous  observez 
les  fêles,  les  jeûnes,  vous  répandez  des  aumônes,  vous  va- 
quez à  de  longues  oraisons, 

Mais  quant  au  cueur,  en  vostre  Adam  vous  estes. 

Chose  digne  d'être  remarquée,  montrant  phis  bas  le  méca- 
nisme de  l'acquisition  et  de  l'action  de  la  grâce,  l'auteur 
recourt  aux  distinctions  spécifiées  par  l'école  en  grâce  pré- 
venante, illuminante  et  perficiante.  C'est  la  grâce  qui  rend 
à  l'homme  son  franc  arbitre  supprimé  par  le  péché.  Il  ne 
faut  point,  pour  conserver  ou  justifier  ce  précieux  don, 
compter  sur  les  actes  pieux  : 

Vous  avez  beau  dire  la  Patenostre, 
Oyr  vespres,  matines  et  prou  messes  : 
Peu  de  bien  est  ce  que  dehors  se  montre. 

L'idéal  du  chrétien  ne  peut  être  réalisé  que  par  sa  vie  in- 
térieure : 

Et  par  l'œuvre  saulve  ne  serez  pas. 
La  bonne  œuvre,  c'est  le  bon  cueur  naïf, 
Remply  de  foy,  par  charité  prouvée, 
A  son  prochain  en  tout  secours  hastif. 

XLVI.  -  2 
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ï/i\me,  qui  csl  en  Christ  «  entée  »,  par  le  moyen  de  la  foi, 
portera  naturellement  de  bons  fruits.  Marguerite  entre  alors 
dans  une  explication  détaillée  sur  la  nature  de  la  foi,  qu'elle 
définit  en  d'énergiques  formules.  Devant  les  enseignements 
si  nouveaux,  places  dans  la  bouche  de  sa  nièce,  le  royal 
poète  se  déclare  résolu  à  s'humilier,  à  quitter  sonvîcil Adam, 
à  rentrer  en  lui-môme,  vide  de  tout  bien,  en  un  mot  à  com- 
mencer une  vie  nouvelle.  «  Mais  entendez,  lui  répond  aussitôt 
Charlotte, 

Que  seulement  de  voslre  Adam  ne  vient 
Tout  le  péché  que  l'on  peut  reprocher, 
Mais  aussy  vient  de  Raison,  qui  entretient 
Entendement  en  infidélité, 
Qui  contre  Foy  sans  cesser  contrevient. 

Sur  (juclqucs  questions  posées  par  Marguerite,  sa  nièce 
commente  éloquemment  la  fin  du  chapitre  12  de  saint  Marc 
(versets  29  et  suiv.),  montrant  ensuite  dans  l'amour  divin  le 
point  de  départ  de  la  vie  chrétienne,  de  la  charité  envers  le 
prochain  et  de  toute  perfection  évangélique.  L'âme  n'a  d'autre 
obligation  que  de  connaître,  croire,  aimer  et  adorer  Dieu  : 
elle  n'a  pas  à  se  préoccuper  d'invoquer  la  Vierge  Marie,  ni 
les  anges,  ni  les  saints,  ni  les  saintes. 

Veu  quMl  n'y  a  Apostre  ne  Martyr, 

Qui,  sans  estre  de  sa  grâce  tiré, 

D'un  seul  poché  jamais  eust  sceu  partir. 

Les  bienheureux  n'ont  aucune  autorité  propre;  on  les  prie 
assez  en  priant  la  Divinité  elle-même, 

 non  pas  que  à  genoulx 

Patenostrant  en  l'Eglise  soyez. 

Mais  on  tous  lieux  l'aymant  par  dessus  tout. 

La  grosse  objection,  tant  de  fois  adressée  aux  Réformés, 
est  soulevée  par  la  sœur  de  François  L''  :  si  les  bonnes 
(l'uvres  sont  inutiles,  nous  n'avons  donc  plus  besoin  do  faire  le 
bien.  Que  notre  vie  soit  sainte  ou  non,  Dieu  nous  rcM^onnaitra 
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pour  siens.  Non,  répond  la  jeune  princesse  :  il  suffit  que 
l'homme  aime  son  créaleur  parfaitement  pour  penser  sans 
cesse  à  lui  plaire  ;  landis  que,  sans  amour  divin,  le  jeûne, 
l'aumône  ou  même  la  prière  ne  sauraient  améliorer  les  àines. 
11  semble,  à  parcourii'  ces  pages,  qu'on  lise  l'une  des  réponses 
si  nombreuses  formulées  sur  cette  matière  par  les  thcolo- 
i^iens  réformés  de  France  ou  d'Allemagne  : 

Aymez  donc  Dien  qui  est  sy  très  aimable, 
Sans  rien  avoir  en  vostre  cueur  que  luy. 
Croyez  qu'il  est  tout  bon  et  véritable, 
Et  tous  les  biens  que  pourrez  aujourd'hui 
Faire,  faictes  sans  lendemain  attendre. 
Mais  le  tout  faict,  n'y  mettez  vostre  appuy. 

A  remarquer  un  peu  plus  loin  le  touchant  passage  dans 
lequel  le  poète  recommande  l'accomplissement  des  sept 
œuvres  de  miséricorde,  suppliant  le  chrétien  de  ne  pas  se 
tenir  «  loin  »  de  la  misère  des  malheureux.  Ces  vers  respirent 
la  plus  sincère,  la  plus  pure  charité  évangélique.  On  y  re- 
connaît l'àme  généreuse  de  celle  qui  fut,  en  son  temps,  la 
plus  sûre  providence  de  tous  les  déshérités,  qui  créa  tant 
d'asiles  et  d'hôpitaux  et  qui  eut  la  noble  pensée  de  fonder  le 
premier  hospice  réservé  à  Paris  aux  enfants  pauvres  et  ma- 
lades K  C'est  sur  ces  belles  exhortations,  sur  ces  préceptes 
de  vie  pratique  que  Marguerite,  s'inspirant  du  célèbre  éloge 
consacré  par  saint  Paul  à  la  charité,  termine  cette  œuvre 
charmante,  où  elle  ne  s'est  pas  élevée  peut-être  jusqu'aux 
sommets  qu'il  lui  fut  donné  d'atteindre  par  la  suite,  mais  où, 
du  moins,  elle  a  réussi  à  éviter  toute  exagération  myslique, 
toute  note  vague  et  toute  réflexion  alambiquée.  J'ai  cru 
devoir  y  insister,  d'autant  plus  que  ce  poème,  depuis  son 
apparition  fugitive  dans  une  plaquette  imprimée  à  Alonc^on, 
est  resté  aussi  ignoré  qu'un  ouvrage  inédit.  Depuis  1533, 
nous  l'avons  dit,  aucun  des  historiens  ou  des  éditeurs  de  la 
reine  de  Navarre  n'avait  cru  utile  d'y  recourir.  On  voit  qu'il 

1.  \oy.,  sur  œtle  londation,  dans  ce  Bulletin,  l'étude  de  M.  W  ciss  sur 
Maître  François  Landry  (1888,  241-202;. 
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valait  la  peine  d'ôlre  interrogé  et  qu'il  nous  a  livré,  sur  Fétal 
(les  opinions  religieuses  de  Marguerite,  lorsqu'elle  n'était 
encore  que  duchesse  d'Alençon,  des  données  aussi  pro- 
bantes que  variées. 

III 

Il  esl  vraisemblable  que  le  caractère  peu  dissimulé  de  cette 
composition  détourna  momentanément  la  princesse  de  la 
publier.  Le  Miroir  parut  deux  ans  plus  tôt  que  le  Dia- 
logue, à  une  époc(ue  où  elle  craignait  moins  peut-être  d'af- 
firmer hautement  ses  doctrines.  Ce  second  poème  con- 
stitua donc  la  première  des  confessions  de  foi  publiées  par 
la  reine  de  Navarre.  La  Sorbonne,  pas  plus  assurément 
que  la  foule  des  lecteurs  de  l'époque,  sympathiques  ou 
non  à  la  cause  de  la  Réforme,  n'eut  garde  de  s'y  tromper. 
Il  y  avait  incontestablement  dans  ces  1,760  vers  un  mani- 
feste hardi  et  intentionnel  de  l'esprit  de  la  religion  nouvelle. 
La  composition  en  est  notoirement  inférieure  à  celle  de  la 
plupart  des  autres  productions  de  la  reine,  telles  que  le 
Triomphe  de  r  Agneau,  la  Coche  ou  les  Comédies  ;\c  style  rap- 
pelle encore  par  endroits  celui  des  lettres  à  13riçonnet,  mais 
cependant  les  passages  éloquents  ou  aimables  n'y  sont  pas 
rares  et  les  conclusions  en  sont  nettement  posées.  Le  Mi- 
roir  qu'on  a  considéré  —  absolument  à  tort,  selon  moi  — 
comme  la  seule  œuvre  exclusivement  protestante  de  la  pro- 
tectrice de  Lefèvre  d'Étaples  et  de  Berquin,  a  été  à  la  fois 
trop  souvent  signalé  et  trop  sommairement  apprécié  pour 
que  je  ne  Tétudie  pas  présentement  avec  quelque  précision. 
Avec  lui,  du  reste,  la  question  ne  se  pose  guère.  Marguerite 
y  parle  d'un  bout  à  l'autre  en  adepteconvaincuedes  dogmes  et 
des  principes  de  la  Réforme;  elle  y  révèle  non  seulement  les 
mêmes  méthodes  mais  aussi  les  mêmes  habitudes  d'esprit 
qui  caractérisaient  les  partisans  de  la  révolution  religieuse; 
elle  y  use  de  leur  vocabulaire  et  de  leurs  formules  préférées. 

Dès  le  prologue,  qui  peut  passer  pour  la  préface  du  Miroir 
aussi  bien  que  celle  du  recueil  des  Marguerites,  l'auteur  pose 
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comme  premier  principe  la  doclrine  de  la  juslificnlion  par  la 
loi.  Ce  préambule  mérite  d^ètre  cité  : 

Si  vous  lisez  ceste  œuvre  toute  entière, 
Arrestez-vous,  sans  plus,  à  la  malièrc, 
En  excusant  la  rhythme  et  le  langage, 
Voyant  que  c'est  d'une  femme  l'ouvrage, 
Qui  n'a  en  soy  science,  ne  sçavoii-, 
Fors  un  désir,  que  chacun  puisse  voir 
Que  fait  le  don  de  Dieu  le  Créateur, 
Quand  il  luy  plaist  justifier  un  cœur  : 
Quel  est  le  cœur  d'un  homme,  quant  à  soy. 
Avant  qu'il  ayt  receu  le  don  de  Foj'j 
Par  lequel  seul  l'homme  a  la  congnoissance 
De  la  Bonté,  Sapience  et  Puissance; 
Et  aussi  tosl  qu'il  congnoiL  Vérilo, 
Son  cœur  est  plein  d'Amour  et  Charité. 
Ainsi  bruslant,  perd  toute  vaine  crainte. 
Et  fermement  espère  en  Dieu  sans  feinte. 
Ainsi  le  don  que  libéralement 
Le  Créateur  donne  au  commencement, 
N'ha  nul  repos  qu'il  n'ayt  deïfié 
Celuy  (|ui  s'est  par  Foy  en  Dieu  fié. 

O  l'heureux  don,  qui  fait  i'iionuiie  Dieu  eslre, 
Et  posséder  son  tant  désirable  Estre. 
Hélas  !  jamais  nul  ne  le  peult  entendre, 
Si  par  ce  don  n\i  pieu  à  Dieu  le  prendre. 
Et  grand'raison  ha  celuy  d'en  douter, 
Si  Dieu  au  cœur  ne  luy  a  fait  gouster. 

Mais  vous,  Lecteurs  de  bonne  conscience, 
Je  vous  requiers,  prenez  la  patience 
Lire  du  tout  ceste  œuvre  qui  n'est  rien. 
Et  n'en  prenez  seulement  que  le  bien. 
Mais  priez  Dieu,  plein  de  bonté  naïve. 
Qu'en  vostre  cœur  il  plante  la  Foy  vive. 

L'exposé  de  la  conception  du  péché  et  de  ses  conséquences 
forme  l'objet  du  développement  qui  ouvre  le  poème.  Pdende 
plus  logique.  L'homme  n'est  que  misère,  imperfection,  con- 
cupiscence, ordure  même,  pour  prendre  une  image  familière 
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.uilanf  à  Mnrgiierile  qu'cà  raiiteur  de  Vlfistitution  chrétienne  el 
à  lanf  cFaiitres  Réformateurs  : 

Parquoy  il  fault  que  mon  orgueil  r'abaisse, 

Et  qu'humblement  en  plorant  je  confesse 

Que,  quant  à  moy,  je  suis  trop  moins  que  riens  : 

Avant  la  vie  boue,  et  après  fiens; 

Un  corps  remply  de  toute  promptitude 

A  faire  mal,  sans  vouloir  autre  estude; 

Subjet  à  mal,  ennuy,  douleur  et  peine. 

Vie  très  brefve  et  la  fin  incertaine; 

Qui  soubz  péché  par  Adam  est  vendu 

Et  de  la  Loy  jugé  d'estre  pendu. 

La  reine  formule  ici  pou»'  la  première  fois  l'idée  qu'elle  de- 
vait se  complaire  à  rappeler  si  souvent  par  la  suite  et  qu'on 
retrouvera  traitée  dans  certaines  de  ses  œuvres,  dans  les 
»  Prisons  et  les  Chansons  spirituelles  par  exemple,  avec  une 
éloquence  vraiment  originale  qui  n'est  pas  indigne  d'être 
comparée  à  celle  des  pages  grandioses  de  V Institution  chré- 
tienne sur  le  môme  sujet.  La  déchéance  humaine  :  voilà  bien 
le  point  de  départ  proteslant  par  excellence;  il  va  permettre 
à  l'auteur  d'aborder,  par  un  enchaînement  de  dédudions 
rigoureuses  la  théorie  de  la  nature  de  la  grâce  divine  et  celle 
de  la  «  délivrance  »  du  pécheur,  qui  devient  susceptible, 
malgré  ses  fautes,  de  parvenir  par  la  foi  à  la  justification 
finale. 

Qui  sera-ce  (jui  me  délivrera, 
El  qui  tel  bien  pour  moy  recouvrera? 
Las!  ce  ne  peiilt  cstrc  un  homme  juortcl, 
Car  leur  pnvoir  et  sçavoir  n'est  pas  tel  : 
Mais  ce  sera  la  seule  bonne  grâce 
Du  Toutpuissant,  qui  jamais  ne  se  lasse, 
Par  .lesus-Christ,  duquel  il  se  recorde. 
Nous  prévenir  par  sa  miséricorde. 

Marguerite  expose  alors  comment  s'est  accompli  cel  octroi 
purement  gratuit  de  la  grâce  libératrice,  et  elle  trouve  pour 
développer  le  thème,  cher  à  son  cœur,  de  la  bonté  inlinie  de 
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Dieu,  (les  accents  d'une  rare  élévation.  Il  osl  rogi-otta])le  de 
ne  pouvoir  citer  plus  longuement  ces  pages  trop  j^eu  con- 
nues, d'une  inspiration  si  franche  et  si  sincère  : 

Donques,  mon  Dieu,  à  ce  que  je  puis  voir, 
De^mon  salut  le  gré  ne  doy  sçavoir 
Fors  à  vous  seul,  à  qui  j'en  doy  riionncur, 
Comme  à  mon  Dieu,  Sauveur  et  Créateur. 


IMoy,  monseigneur,  moy,  qui  digne  ne  suis 
Pour  demander  du  pain,  approcher  Thuis^ 
Du  très  hault  lieu  où  est  votre  demeure! 
Et  qu'est  cecy?  Tout  soudain  en  ceste  heure 
Daignez  tirer  moo  ame  en  tell'  haultesse 
Qu'elle  se  sent  de  mon  corps  la  maistresse  ! 
Elle  povrette,  ignorante,  impotente, 
Se  sent  en  vous  riche,  sage  et  puissante, 
Pour  luy  avoir  au  cœur  escrit  le  rolle 
De  vostre  Esprit  et  sacrée  Parole, 
En  luy  donnant  Foy  pour  la  recevoir, 
Qui  luy  a  fait  vostre  fiiz  concevoir: 
En  le  croyant  homme.  Dieu,  Salvateur, 
De  tous  pécheurs  le  vray  restaurateur. 

Mais  c'est  dans  les  deux  derniers  tiers  de  l'ouvrage  qu'elle 
traite  encore  avec  le  plus  d'ampleur  du  motif  de  la  Piédenip- 
tion  et  du  caractère  absolu  de  ses  effets  -.  Elle  célèbre  la  joie 
et  le  salut  reconquis  définitivement  en  Jésus-ChrisI,  la  mort 
vaincue,  la  miséricorde  divine  rendue  manifeste,  Thumanilé 
délivrée  et  ennoblie,  avec  une  énergie  qui  doit  paraître  sur- 
prenante, quand  on  songe  à  quelle  date  de  notre  histoire 
littéraire  une  telle  œuvre  a  vu  le  jour.  11  y  a  là,  malgré 
des  longueurs  et  des  redites,  une  gravité  de  ton  inconnue 
jusque-là  à  la  poésie  française,  [)eu  soucieuse  des  grands  pro- 
blèmes. Et  quelle  confiance,  ([uelle  allégresse  sereines  écla- 

1.  La  porte. 

2.  V.  passim  le  Miroir  q{  en  pnrlicniier.  dans  rédition  donnée  par  Frank 
au  t.  I"  des  Marguerites  de  la  Marguerite  des  priïicesses,  pp.  27,  :{5,  ',\, 
M,  51,  53-56,  63,  66. 
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tcnl  dans  ces  pages;  la  reine  y  prélude  aux  chanls  de  triomphe 
du  beau  poème  qu'elle  consacrera  plus  tard  à  l'affranchisse- 
ment du  monde  moral  par  le  Christ*.  Les  tristesses  qui  l'ac- 
cableront par  la  suite  n'ont  pas  jusqu'alors  effleuré  son  âme; 
elle  connaît  le  doute  et  l'incertitude,  mais  non  pas  le  décou- 
ragement. 

Au  moment  de  la  rédaction  du  Mirai?-,  In  sœur  de  Fran-, 
çois  I*^""  est  encore  tout  à  l'enthousiasme  ({u'excilent  chez  les 
esprits  généreux,  dont  elle  est  la  protectrice,  les  progrès  de 
l'époque  et  les  promesses  qui  s'en  dégagent;  elle  se  laisse 
aller  à  une  immense  espérance,  celle-là  même  qui  éclate  plus 
particulièrement  dans  les  milieux  éclairés  en  cette  année 
1530,  l'année  de  la  fondation  du  Collège  de  France.  La  tran- 
quillité extérieure  semble  assurée  pour  longtemps,  grâce  au 
traité  de  Cambrai  et  au  retour  des  enfants  royaux,  demeurés 
captifs  en  Espagne  depuis  la  paix  de  Madrid.  Les  luttes  reli- 
gieuses, jusc|ue-là  du  reste  peu  violentes,  en  comparaison  de 
celles  de  l'avenir,  étaient  momentanément  assoupies.  On 
pouvait  croire  cjue,  sans  trop  de  secousses,  la  religion  fondée 
par  le  Christ,  sa  morale,  son  dogme  et  le  sens  vrai  de  ses 
saints  livres  allaient  reparaître  aux  yeux  éblouis  des  hommes 
dans  leur  pureté  et  leur  grandeur  premières,  tout  aussi  bien 
que  les  lettres  et  la  sagesse  antiques.  Écoutez  le  cri  de  con- 
fiance et  d'inaltérable  sécurité  qui  se  fait  entendre  dans  l'une 
des  dernières  pages  du  Miî'oir  : 

Y  a  il  rien  qui  me  puisse  plus  nuire, 
Si  Dieu  me  veult  par  Foy  à  luy  conduire  ? 
Digne  d'avoir  le  nom  du  don  d'en  hault  : 
Foy,  qui  unit  par  Charité  ardente 
Au  Créateur  sa  très  humble  servante. 
Unie  à  luy,  je  ne  puis  avoir  peur, 
Peine,  travail,  ennuy,  mal,  ne  douleur  : 
Car  avec  luy,  croix,  mort  et  passion 
Ne  peult  estre  que  consolation. 

1.  Le  Trioviphe  de  l'A gneau,  son  chof-crœu\ ro,  dont  on  s'occupera  |)liis 
loin.  C'est  une  (cuvre  d'un  caractère  absolument  nouveau  dans  noire  lit- 
térature. On  n'a  pas  assez  remarqué  (jue  Marguerite  avait  crét^  des 
genres. 
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Trop  foible  suis  en  moy,  en  Dieu  très  forte  : 

Car  je  puis  tout  en  luy,  qui  me  conforte. 

Son  amour  est  sy  ferme  et  pardurable 

Que  pour  nul  cas  elle  n'est  variable. 

()ui  sera-ce  donc  qui  me  tirera 

De  sa  grâce?  qui  m'en  séparera? 

Certes  du  Ciel  la  très  grande  hauteur, 

Ny  de  l'enfer  Tabisme  et  |)roYondeur, 

Ny  la  largeur  de  toute  ceste  terre, 

Mort,  ne  Péché,  qui  tant  me  fait  de  guerre, 

Ne  me  pourront  séparer  un  seul  jour 

De  la  grande  charité  et  amour 

Que  mon  Père,  par  Jiîsus  Christ,  me  porte. 

Sans  insister  avec  excès  sur  ce -premier  poème,  je  dirai 
que  toutes  les  idées  qui  y  sont  contenues,  autant  que  le  style 
même,  portent  Tempreinte  de  la  Réforme,  (elle  qu'elle  était 
alors  acceptée  en  France  par  ses  partisans  les  plus  décidés. 
Indice  d'une  portée  considérable  :  Marguerite  y  rejette,  en 
termes  formels,  Futilité  de  Tintercession  et  du  culte  des 
saints  : 

Car  il  n'y  a  homme,  ny  saint,  ny  ange 

Par  qui  le  cœur  jamais  d'un  pécheur  change. 

Le  purgatoire  n'est  mentionné  nulle  part.  Les  sacrements 
eux-mêmes  semblent  écartés  et,  tout  au  moins,  leur  efficacité 
eslcomplètementmiseendoute.  Le  passage  (p.20)qui  entraite 
a  d'abord  une  allure  ambiguë,  mais  l'incertitude  cesse  vite, 
puisque  le  poète  confesse  que  sa  participation  au  sacrement 
de  Tautel,  les  prédications  entendues  —  évidemment  catho- 
liques—  l'usage  même  du  sacrement  de  pénitence,  n'avaient 
pas  réussi  à  lui  procurer  la  véritable  vie  spirituelle,  ni  à  régé- 
nérer son  âme  : 

Car  trop  estoit  ma  pauvre  ame  repue 
De  mauvais  pain  et  damnable  doctrine, 
En  desprisant  secours  et  médecine  : 
Et  quand  aussi  l'eusse  voulu  quérir 
Nul  ne  cougnois  qu\nisse  peu  requéri?-. 
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La  place  même  qu'occupe  un  peu  plus  loin  le  développe- 
ment relatif  à  la  Vierge  (p.  25-27)  confirme  les  déclarations 
précédentes.  La  reine  lui  consacre  un  éloge  plein  d'une  ré- 
serve calculée,  qu'aucun  réformé  n'eût  désavoué  ;  ce  morceau 
se  termine  par  ces  paroles  significatives  : 

De  cuyder  mieux  vous  louer,  c'esi  blasphème  : 
Il  n'est  louenge  telle  que  de  Dieu  mesme. 


Parquoy  ne  veux  cuyder  édifier 

Louenge  à  vous  plus  grande  que  l'honneur 

Que  vous  a  fait  le  souverain  Seigneur. 

Ajoutez-y  la  transposition  du  Salve  Regina,  dont  les  pa- 
roles traduites  en  français  sont  appliquées  à  Jésus-Christ. 

Tout  cela  est  intentionnel.  On  comprend  que  les  historiens 
qui  ont  eu  à  parler  de  cette  période  de  la  vie  de  notre  reine 
et  accessoirement  du  Miroir,  — aucune  analyse  spéciale  n'en 
avait  cependant  été  faite  jusqu'à  présent  —  soient  tombés 
d'accord  pour  en  proclamer  l'inspiration  protestante.  Une  in- 
novation d'une  portée  singulière,  et  qui  mérite  d'être  signalée, 
fut  celle  qui  consista  à  introduire  des  citations  et  des  réfé- 
rences de  textes  empruntés  aux  Écritures  et  à  les  placer  en  face 
de  nombreux  vers,  dont  le  contenu  est  ainsi  justifié  par  l'au- 
torité de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  Testaments.  L'influence 
de  l'enseignement  fondamental  de  la  nouvelle  religion  pres- 
crivant au  fidèle  de  faire  reposer  sa  croyance  sur  l'Écriture, 
règle  et  guide  unique  des  âmes,  et  de  la  méditer  sans  cesse, 
ne  pouvait  s'affirmer  plus  clairement.  On  devine  que  l'apôtre 
Paul  occupe  le  premier  rang  parmi  ces  134  citations,  et  que 
le  témoignage  du  saint  Envoyé  y  jouit  d'une  autorité  prépon- 
dérante. Les  Evangiles,  les  Prophètes,  Jérémie  et  Isaie  prin- 
cipalement, la  Genèse,  le  Cantique  des  Cantiques  et  l'Ecclé- 
siaste  et  le  livre  de  Job*,  figurent  ensuite  parmi  les  textes 
le  plus  souvent  cités.  Tous  les  passages  importants  que  les 

1.  Marguerite  eut  toujours  une  prédilection  spéciale  pour  ce  livre.  Elle 
connaissait  à  fond  saint  Paul,  son  véritable  niaîU-e  dans  les  choses  s|)i ri- 
tuelles; saint  Jean  l'avait  également  longlem[)s  retenue. 
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œuvres  des  Réformateurs  reproduisent  de  préférence,  et  qui 
servent  de  fondement  aux  assertions  les  plus  considérables 
de  V Institution  chrétienne^  se  retrouvent  indiqués  cl  com- 
mentés dans  le  Mii'oiî^  de  Vaine péchef^esse. 

Faut-il  noter  en  finissant  un  étrange  passage  (p.  3^i)  dans 
lequel  IMarguerile  s'accuse,  en  termes  assez  énigma tiques  et 
qui  donneraient  presque  à  penser,  d'avoir  «  follement  » 
cherché  à  approfondir  les  contradictions  qui  se  manifestent, 
dans  l'Ancien  Testament,  entre  les  préceptes  généraux  de 
Dieu  et  ses  décisions  particulières  : 

Vous  nous  faites  de  mal  faire  défense. 

Et  pareil  mal  faites  sans  conscience. 

Vous  défendez  de  tuer  à  chacun  ; 

Mais  vous  tuez  sans  espargner  aucun 

De  vingt  trois  mil  que  vous  feistes  défaire  {Exode,  32). 

Mais  cette  réflexion  téméraire  est  ancienne.  La  reine  la 
note  avec  des  regrets  abondants  et,  du  reste,  n'y  insiste  pas. 
Elle  essaye  de  se  consoler  du  caractère  incompréhensible  des 
jugements  de  Dieu,  en  portant  sa  pensée  vers  le  a  très  grand 
don  de  Foy  ». 

M.  Frank*  a  relevé  avec  raison  l'influence  qu'ont  dû 
exercer  sur  la  rédaction  du  Miroir  Briçonnet  et  le  cénacle 
de  Meaux,  et  il  constate  que  cette  œuvre  clôt  pour  Margue- 
rite ce  qu'on  pourrait  appeler  le  cycle  des  années  d'appren- 
tissage, en  matière  de  spéculations  religieuses.  Désormais, 
elle  ne  se  reposera  pas  davantage,  mais  elle  volera  de  ses 
propres  ailes.  «  Elle  ne  sera  plus  une  sorte  d'initiée  accej)- 
tant,  traduisant  la  foi  enseignée  par  autrui;  elle  écrira  des 
Chansons  spirituelles  et  le  poème  symbolique  du  Triomphe 
de  V Agneau,  mais  avec  ses  propres  idées,  ses  propres  senti- 
ments et  une  lucidité  absolue.  Gérard  Roussel  pourra  l'édi- 
fier et  surtout  bénéficier  de  ses  sympathies  déclarées  qui  lui 
vaudront  l'évêché  d'Oloron,  il  ne  la  mènera  pas  comme  une 
brebis  docile.  Les  armes  qu'elle  s'est  forgées,  vingt  fois 
brisées,  elle  se  les  reforgera.  » 

1.  Ed.  de  VHeptaméron,  t.  I,  p.  xxviii. 
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Ce  jugement  est  d'une  justesse  remarquable.  Oui,  Margue- 
rite, après  1530,  tout  attachée  qu'elle  soit  restée  à  la  Réforme 
et  à  ses  promoteurs  les  plus  actifs,  saura  sauvegarder  Tindé- 
pendance  de  sa  pensée.  Celle-ci  gardera  au  plus  haut  point 
l'empreinte  de  sa  personnalité.  C'est  même  ce  qui  a  pu 
tromj^er  sur  ses  sentiments  véritables  en  matière  de  religion. 
La  sœur  de  François  I^'  a  été  sûrement  protestante,  mais  à  sa' 
manière,  et  non  pas  à  celle  de  ce  tiers-parti  auquel  on  l'a 
souvent  rattachée,  et  dont  on  l'a  môme  représentée  comme 
la  personnification  la  plus  complète,  composé  de  savants,  de 
lillérateurs,  d'ecclésiastiques  aimables  et  de  politiques,  éga- 
lement amis  de  la  Renaissance  et  d'une  régénération  reli- 
gieuse, cjui  se  défendaient  toutefois  de  souhaiter  une  rupture 
complète  avec  le  dogme  catholique  et  ne  redoutaient  rien 
tant  que  de  confesser  une  foi  ferme  et  définie,  tiers-parti  qui 
va  de  Rabelais,  de  Des  Périers,  de  Budé,  jusqu'à  des  princes 
et  des  prélats  de  l'Eglise,  juscju'à  un  Sadolet,  à  un  Pierre 
Duchàtel.  Si  la  rupture  que  ceux-ci  n'ont  pas  accomplie  ne  Ta 
pas  été  davantage  par  l'auteur  des  Marguerites  et  de  VHep- 
taméron,  c'est  qu'elle  était  encore  irréalisable,  dans  l'état 
actuel  des  nécessités  politiques.  N'oublions  pas  quels  ména- 
gements imposait  à  notre  princesse  sa  double  qualité  de 
reine  et  de  fille  du  sang  de  France,  sœur  du  Roi  très  chrétien. 

Les  quelques  indices,  après  tout  fort  rares  et  bien  peu 
symptomatiques,  qu'on  a  pu  découvrir  dans  sa  conduite  en 
faveur  d'un  reste  d'attachement  aux  pratiques  du  catholicisme, 
s'expli(iuent  par  les  mômes  raisons.  Il  lui  était  difficile,  à  la 
cour  de  son  frère  et  sans  doute  aussi  dans  certains  centres, 
où  l'orthodoxie  s'était  maintenue  intacte,  de  se  soustraire  à 
l'obligation  de  prendre  part,  comme  souveraine,  à  quelques 
cérémonies  extérieures  du  culte  auquel  elle  avait  cessé 
d'adhérer  dans  son  cœur;  mais  personne  ne  s'y  trompait,  et 
ces  démonstrations  tout  à  fait  exceptionnelles  n'avaient  pas 
plus  de  signification  que  celles  auxquelles  ont  dù  se  prêter 
tant  de  princes  de  tous  les  temps,  quelque  émancipés  qu'ils 
fussent  des  croyances  générales.  En  tout  cas,  um  telle  atti- 
tude n'impliquait  nulle  hypocrisie,  sentiment  si  profondément 
opposé  à  la  nature  véridique  et  spontanée  de  la  princesse. 
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Sn  vie  de  chaque  jour  en  Béarn,  à  Nérac,  à  Alençon,  et 
mieux  encore  son  œuvre  tout  entière,  — celle  en  particulier 
qui  était  destinée  à  rester  confidentielle  et  dans  laquelle  elle 
s'est  plu  à  livrer  le  secret  de  ses  méditations,  le  formulaire 
définitif  de  sa  foi,  —  attestent  avec  éclat  quel  a  été  son 
cj'edo  et  sur  quels  points  décisifs  il  s'écarte  de  celui  de 
l'Église  romaine.  Après  la  publication  du  Af/rozV  qu'on  a 
généralement  considéré  comme  l'expression  audacieuse  mais 
temporaire  de  sa  doctrine,  elle  a  su  se  maintenir,  au  con- 
traire, avec  persistance,  sur  le  môme  terrain  théologique, 
et  ni  ses  angoisses  intérieures,  ni  les  affres  du  doute  n'ont 
réussi  à  l'en  faire  i*^ortir.  Elle  a  pu  par  la  suite,  sur  la  ques- 
tion des  libertins  spirituels,  s'éloigner  de  Calvin  qu'elle  avail 
Jadis  si  efficacement  protégé,  mais,  outre  que  la  brouille  n'a 
pas  été  aussi  profonde  qu'on  l'a  cru  quelquefois,  on  doit 
reconnaître  que  cette  scission,  si  c'en  fut  une,  n'avait  point 
de  portée  doctrinale*.  La  reine  de  Navarre  avait  toujours  été, 
d'ailleurs,  plutôt  luthérienne  que  calviniste^,  encore  qu'une 
classification  de  ce  genre  s'applique  assez  arbitrairement  à 
l'auteur  de  la  Coche  et  de  VHeptaméron.  Or,  il  faut  songer 
que  la  Réforme  a  été  en  premier  lieu  une  résurrection  du 
sentiment  individuel,  et  que,  tout  en  comportant  un  certain 
nombre  de  dogmes  communs  à  toutes  les  Eglises,  elle  a  fait 
naître  également  une  manière  spéciale  de  penser,  un  idéal 
particulier  de  vie  chrétienne.  La  fille  de  Louise  de  Savoie  a 
réalisé  autant  que  personne,  par  l'esprit  et  par  le  C(XHn% 
toutes  les  conditions  auxquelles  l'histoire  a  toujours  reconnu 
les  j^artisans  avérés  de  la  cause  protestante;  elle  lui  appar- 
tient donc  sans  conteste.  Je  m'étonne  seulement  qu'on  ait 
tant  disserté  pour  faire  prévaloir  l'opinion  contraire. 

1.  Remarquons  que  cette  querelle  nous  a  valu  l'une  des  belles  lettres 
que  le  célèbre  Réformateur  ait  é'^.ites,  lettre  tout  ensemble  respectueuse 
et  d'une  admirable  dignité  de  ton,  où  Marguerite  reçoit  le  témoignage 
le  plus  autorisé  (jui  lui  ait  Jamais  été  rendu,  des  services  dont  la  cause 
prolestante  lui  était  redevable. 

2.  On  ne  saurait  oublier  que  la  reine  était  naturellement  peu  portée  vers 
le  dogme  de  la  prédestination  éternelle  (N'oy.  notre  Introduction  en  ((Me  des 
Dernières  Poésies,  p.  lxvi-lxvii).  Jusqu'à  quel  point  l'admit-elle  ou  le  re- 
poussa-t-elle,  c'est  ce  que  nous  espérons  (ixer  au  cours  de  notre  étude. 
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I.e  i>oème  qui,  chronologiquement,  fait  suite  au  Miroir  est 
celui  qui  porte  pour  titre  Discord  estant  en  Vhommc  par  la 
contrariété  de  V  esprit  et  de  la  chair  et  paix  par  vie  spirituelle; 
il  parut,  comme  le  précédent,  dès  1531.  C'est  un  commentaire 
ou  «  annotation  »  de  la  fin  du  chapitre  vu'  et  du  commence- 
ment du  vni«  de  Tépître  de  Paul  aux  Romains.  Peu  de  textes 
ont  été  plus  souvent  et  plus  complaisamment  étudiés  par  les 
réformés  que  cette  partie  de  l'œuvre  de  l'Apôtre,  où  se 
trouvent  réunis  quelques-uns  des  passages  fondamentaux  de 
sa  doctrine  concernant  la  Grâce  et  la  Justification.  Margue- 
rite, qui  s'était  si  fortement  nourrie  des  Epitres,  ne  pouvait 
manquer  de  s'arrêter  avec  insistance  sur  des  pages  si  impor- 
tantes. Le  ton  protestant  de  cette  pièce  n'est  guère  moins 
frappant  que  celui  du  Miroir.  Il  suffira  de  citer,  comme  seul 
exemple,  une  déclaration  dont  la  fermeté  n'a  rien  à  envier  à 
celle  des  passages  les  plus  catégoriques  du  poème  censuré 
par  la  Sorbonne  : 

Qui  m'ostera  du  corps  où  la  mort  hanle? 
Grâce  de  Dieu,  par  Jesus-Ghrist  propice. 

Car  les  humains  n'ont  possibilité 
Povoir  guarir  ceste  fragilité  ; 
De  ce  je  n'ay  en  eux  espoir,  n'en  moy. 
Bref,  le  salut  de  l'homme  est  vanité. 
Venons  à  Christ,  duquel  la  Charité 
Nous  a  sauvez  par  libéralité 
Du  damnement  de  péché  et  de  loy. 

(.4  suivre.)  Abel  Lefranx. 
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LES  PROTESTANTS  ET  LE  MARQUIS  H.-PH.  DE  SI-:GIT^ 
1826 

Plus  un  catholique  militant  est  libéral,  plus  il  se  croit  obligé 
d'accentuer  ce  qui  le  sépare  de  ceux  qui  sont  plus  libéraux 
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que  lui.  Au  xvu^  siècle  les  protestants  n'ont  pas  eu  de  pires 
ennemis  que  les  Jansénistes,  précisément  parce  que  les  Jé- 
suites les  accusaient  de  favoriser  Fhérésie  protestante.  De  nos 
jours,  tous  les  catholiques  libéraux  ont  cru  ou  croient  devoir 
se  faire  pardonner  leur  larj^eur  en  rééditant  contre  les  pro- 
testants les  calomnies  cléricales.  J'ai  eu  plusieurs  fois  déjà 
Toccasionde  montrer  combien  il  y  avait  de  mauvaise  foi  dans 
l'épithèle  de  Jacobin  dont  on  nous  gratifie  si  libéralemicnt. 

Voici  une  lettre  inédite  de  182G,  qui  complète  la  démons- 
tration. Avec  beaucoup  de  force,  en 'citant  des  faits  connus  il 
y  a  un  siècle,  mais  prudemment  passés  sous  silence  depuis 
lors,  cette  lettre  reproche  à  Lamennais  d'avoir,  lui  aussi,  af- 
fublé nos  coreligionnaires  de  celle  injure. 

On  pense  peut-être  que  le  caractère  élevé  de  Lamennais 
s'accorde  mal  avec  un  procédé  de  polémique  d'une  loyauté  au 
moins  douteuse.  Voici  pourtant  ce  qu'on  lit,  entre  aut  res,  dans 
un  de  ses  principaux  ouvrages  :  De  la  Religion  dans  ses  rap- 
ports  avec  V ordre  politique  et  civil  {Œuvres^  éd.  1844,  t.  V, 
p.  224)  :  ((  Le  Jansénisme  eut,  dès  son  origine,  une  frappante 
«  affinité  avec  le  Calvinisme,  dont  il  renouvela  sur  plusieurs 
((  points  les  révoltantes  doctrines.  Il  lui  ressemblait  surtout 
«  par  son  génie  remuant,  incapable  de  se  plier  à  Vobéissance 
((  et  toujours  prêt  à  la  révolte...  »  Ce  sont,  en  d'autres  termes, 
les  mêmes  arguments  qu'affectionnent,  aujourd'hui,  les  j)arli- 
sans  attardés  de  Vautorité  religieuse  et  du  gouvernement  des 
âmes. 

Les  faits  très  frappants  et  nouveaux  pour  nous,  que  le  mar- 
quis de  Ségur  oppose  à  Lamennais,  montrent  au  contraire 
qu'à  l'époque  ensanglantée  par  les  Jacobins,  les  seuls  qui  leur 
résistèrent  au  nom  de  l'ordre,  de  la  fidélité  au  gouvernement 
établi,  ce  furent  les...  protestants. 

Les  ancêtres  de  ce  marquis  de  Ségur-Bouzely  (Menri-Phi- 
lippe),  avaient  sacrifié  leur  fortune  et  leurs  distinctions  poli- 
tiques pour  rester  attachés  au  protestantisme.  Il  avait  lui- 
même  servi,  depuis  1780,  dans  un  régiment  de  chasseurs  des 
Cévennes.  En  1791 ,  le  marquis  de  Bouillé  l'avait  compris  dans 
le  petit  nombre  des  officiers  destinés  à  favoriser  l'évasion  de 
Louis  XVI.  Il  avait  quitté  le  service  en  1792,  était  ch^venu,  en 
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1800,  capitaine  attaché  à  Fétal-major  de  Tarmée  de  Saint-Do- 
mingue, et  avait  été  réformé  en  1803  pour  avoir  refusé  au  gé- 
néral Berthier  d'assister  au  couronnement  de  l'empereur. 
[Rentré  en  France,  après  avoir  été,  en  1806,  aide  de  camp  du 
grand-duc  de  Berg  en  Prusse,  il  était  devenu,  en  1816,  adju- 
dant général 

Les  souvenirs  qu'il  évoque  sont  donc  ceux  d'un  témoin  ocu- 
laire qui  ne  craint  pas  de  rappeler  sa  qualité  de  protestant  et- 
les  services  rendus  par  ses  coreligionnaires.  Il  est  juste  que 
dans  ce  Biillethi  nous  leur  réservions  une  place  à  côté  des 
loxtes  qui  nous  ont  montré  naguère  les  efforis  des  députés 
protestants  pour  sauver  la  tête  de  Louis  XVI  (Bull.  1895, 
539  ss)  et  ceux  tentés  avec  plus  de  succès,  par  d'autres  de 
leurs  coreligionnaires,  pour  soulager  et  sauver  les  victimes 
des  Jacobins  {Bull.  1889,  74-85,  et  1896,  49  et  544). 

Ajoutons  que  nous  donnons  cette  lettre  intéressante  aussi 
à  d'autres  égards,  d'après  l'original  autographe,  trouvé,  il  y 
a  (juelque  temps,  parmi  de  vieux  papiers  et  conservé  à  la 
bibliothèque  de  notre  Société  (cf.  Bull.  1896,  662). 

N.  W. 

Le  Marquis  de  Ségur  à  F.  de  Lamennais. 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  une  vive  douleur  dans  la  Revue  protestante  dont  je 
suis  un  des  collaborateurs  que  dans  le  Mémorial  catholique  dont 
vous  êtes  le  rédacteur,  vous  traitez  les  protestants  de  Jacobins. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  monsieur,  l'injure  est  grave  et 
n'eût  jamais  dû  sortir  ni  de  la  bouche  ni  de  la  plume  d'un  homme 
de  votre  état,  appelé  par  sa  profession  à  prêcher  aux  autres  la  mo- 
dération et  l'horreur  des  injures  et  de  la  calomnie. 

J'ai  vu  toute  la  Révolution,  monsieur,  et  j'ose  croire  que  personne 
n'a  servi  avec  plus  de  fidélité  et  de  zèle  que  moi,  Louis  XVI  et  sa 
famille.  Je  servais  dans  un  corps  presque  tout  composé  de  pro- 
lestants des  Cévennes  et  du  Languedoc,  et  les  Jacobins  ne  parvin- 

\.  \'oy.  \3i  Biographie  universelle  des  contemporains,  do  Rabbc.  On  n  do 
lui  :  Lettres  de  Henri  de  Ségur  à  M.  Henri  de  Bonald  (1821)  el  Lettres  de 
M.  H.-Ph.  de  Ségur  à  M.  le  comte  de  L....  (1822). 
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rent  jamais,  malgré  tous  les  moyens  de  s(kluction  employés 
par  eux  depuis  1789  jusqu'en  1792  à  les  insurger  ;  nos  soldats  pre- 
naient, d'après  l'ordre  que  nous  leur  en  avions  donné,  l'argent  que 
des  monstres  d'iniquité  mâles  et  femelles  leur  donnaient  pour  s'in- 
surger et  ils  le  buvaient  à  la  santé  du  meilleur  des  rois  et  de  sa 
famille.  Il  en  résultait  que  ce  corps,  le  brave  régiment  de  Royal- 
Allemand  et  un  des  hussards  furent  les  seuls  que  les  scellérals  de 
révolutionnaires  ne  parvinrent  point  à  dégrader.  Ces  trois  régi- 
ments étoient  au  moins  composés  des  deux  tiers  de  proteslans  ;  le 
fait  est  bien  vrai,  monsieur,  direz-vous  encore  que  les  protestans 
sont  des  Jacobins? 

En  toute  chose  il  faut  y  mettre  de  la  bonne  foi,  vous  devez  savoir 
à  quelle  religion  appartenaient  les  misérables  qui  osèrent  juger 
leur  trop  bon  roi  et  le  mettre  à  mort.  Il  y  avait  aussi  des  proteslans 
dans  la  Convention,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  et  si  je  ne  me 
trompe  ils  furent  presque  tous  victimes  de  leur  beau  caractère  et 
leur  sang  coula  sur  les  échafauds  de  la  Révolution.  S'il  en  est  ainsi, 
de  quel  côlé  sont  les  Jacobins  ! 

Croyez-vous,  monsieur,  que  j'ignore  qu'il  y  a  eu,  et  qu'il  y  a  peut- 
être  encore  de  mauvais  coquins  parmi  les  protestans?  Je  sais 
que  noire  glorieux  troupeau  a  fourni  quelques  brebis  galeuses  au 
commencement  de  la  Révolution  ;  j'en  suis  désolé,  mais,  monsieur, 
je  pense  qu'il  me  serait  possible  devons  prouver  ([ue  par  proportion 
au  nombre  des  deux  communions,  que  nous  avons  fourni  beaucoup 
moins  de  ces  monstres  qui  appelaient  le  plus  saint  des  dcroiis  de 
se  révolter  contre  le  plus  bienfesant  prince  qui  monta  jamais  sur  un 
trône. 

Les  protestans  de  Paris,  sur  Tidée  que  j'en  ai  donnée,  ont  forme 
une  Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels;  cette  Société 
doit  être  toute  de  charité  et  de  bienfesance,  j'en  ai  été  nommé  le 
président,  ce  qui  prouve  le  bon  esprit  de  mes  co-religionnaires.  Us 
connaissaient  sans  doute  mes  antécédans,  ils  savaient  que  toute  ma 
famille,  protestante  tant  du  côté  paternel  que  maternel,  avait  eu  en 
horreur  les  excès,  les  brigandages  du  commencement  de  la  Révolu- 
tion; autant  de  gens  sans  probité  et  envieux  du  bien  d'autrui  cher- 
chèrent à  s'affranchir  de  leur  devoir  en  portant  atteinte  à  Tautorilé 
légitime  et  je  suis  peiné  d'être  obligé  de  vous  dire  que  plusieurs 
membres  du  clergé  catholique  donnèrent  alors  un  bien  mauvais 
exemple.. .  Vous  devez  savoir  tout  ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là, 
et  il  me  semble  que  cela  devrait  vous  rendre  un  peu  plus  modéré 
dans  vos  expressions,  car  je  vous  avance  que  je  ne  connais  pas 
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(.rinjurc  plus  terrible  que  celle  de  Jacobin,  puisque  je  les  ai  vus  de 
près  depuis  178^^  jusqu'à  la  fin  de  1792,  époque  à  laquelle  je  fus 
forcé  de  m'expatrier,  mais  non  sans  avoir  mis  l'épée  à  la  main  pour 
notre  bon  roi  contre  les  fripons  qui  voulaient  forcer  les  honnêtes 
gens  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  religions  à  croire,  ou  à  faire 
le  semblant  de  croire  ce  qu'eux-mêmes  ne  croyaient  pas. 

Monsieur!  ce  n'est  point  le  Protestantisme  qui  sera  la  cause  que 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  seront  bouleversées  les  unes 
après  les  autres  ou  plusieurs  à  la  fois  et  que  ces  mêmes  puissances 
perdront  leurs  colonies.  C'est  le  libertinage  d'une  part  et  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'autre.  Voici  pourquoi.  Les  Européens 
en  se  livrant  à  la  débauche  avec  les  négresses  ou  les  Indiennes,  ont 
forme  une  classe  intermédiaire  très  noml)reuse  dont  la  situation  est 
fausse  et  pénible,  elle  caresse  les  esclaves  pour  augmenter  les 
ennemis  des  blancs,  des  Européens;  cette  classe  veut  régner  dans 
les  colonies  et  elle  y  parviendra  si  on  ne  prend  des  mesures 
promptes.  On  n'a  rien  à  craindre  des  femmes  de  cette  classe,  toutes 
dévouées  aux  l^lancs,  aux  Européens,  mais  ce  même  dévouement  de 
ces  femmes  est  encor  un  motif  de  plus  pour  porter  les  hommes  de 
la  classe  intermédiaire  au  plus  haut  degré  de  haine  contre  ceux  que 
les  femmes  de  leur  classe  préfèrent  et  dont  ils  sont  méprisés. 

Le  commerce  et  l'industrie  dont  on  s'occupe  avec  tant  de  zèle  en 
Europe,  forment  avec  une  rapidité  extraordinaire  une  classe  in- 
termédiaire, brouillone,  ambitieuse  et  arrogante  qui  veut  régner  à 
tout  prix,  qui  caresse  le  bas  peuple  pour  l'égarer,  pour  lui  prêter 
main  forte;  elle  lui  parle  d'égalité  et  de  liberié  et  ne  veut  pourtant 
lui  accorder  ni  l'une  ni  l'autre,  mais  elle  veut  anéantir  par  le  nombre 
ceux  que  le  hazard  a  placés  au  dessus  d'elle,  s'emparer  du  pouvoir 
et  régner  insolament  après  la  conquête.  Notre  Révolution  n'est 
autre  chose  que  la  guerre  des  bourgeois  contre  les  anciens  nobles 
dont  ils  ont  voulu  les  places  et  les  propriétés.  Cependant  il  faut 
convenir  que  cette  classe  a  fourni  dans  la  Révolution  son  contin- 
gent d'hommes  bien  respectables  et  qu'un  grand  nombre  ont  pré- 
féré être  victimes  que  bourreaux,  expoliés  que  d'être  expoliateurs 
et  je  connais,  monsieur,  une  foule  de  traits  superbes  de  mes  co- 
religionnaires, qui  sans  avoir  oublié  les  horreurs  de  la  St-Barthelemi 
et  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  se  sont  conduits  avec  le 
plus  noble  désintéressement.  Et  vous  devez  savoir  aussi  que  par 
fait  d'émigration  un  grand  nombre  ont  aussi  perdu  leurs  l)iens. 
Vous  devez  savoir  aussi  qu'en  1791  un  chevalier  de  Mathé,  Jacobin, 
fut  envoyé  par  ses  confrères  afin  d'assassiner  notre  second  grand 
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Condé  qui  était  à  Worms  ;  savez-vous  qui  l'arrêta,  qui  l'empêcha 
de  réaliser  son  infâme  projet:  un  protestant  émigré. 

De  grâce,  monsieur  Tabbé,  veuillez  ne  plus  nous  qualifier  de 
sembla])les  épithètes  de  Jacobins  et  de  libéraux,  vous  avez  plus  de 
tout  cela  chez  vous,  qu'il  n'y  en  a  chez  nous. 

Vous  devez  savoir  aussi  quel*  sont  ceux  qui  ont  donné  l'horrible 
exemple  d'attenter  à  l'autorité  légitime  des  princes  et  cela  depuis 
un  grand  nombi^  de  siècles.  Combien  de  princes  ont  été  détruits, 
abattus  de  leurs  trônes  avant  qu'il  y  eût  des  protestants,  et  depuis, 
qui  a  tué  Henry  III,  Henry  IV  et  jusques  au  duc  d'Enghien,  est-ce 
des  protestants  qui  ont  commis  tous  ces  crimes? 

Je  su»",  monsieur  l'abbé,  avec  les  sentimens  les  plus  distingués, 
votre  très  humble  serviteur. 

Le  MxVrquis  de  Ségur. 

Paris  le  26  juin  1826. 

Au  dos  i  A  Monsieur 

Monsieur  l'abbé  de  La  Mennais  —  Paris 
Voir  à  la  grande   aumônerie  à  la  Chenay 

par  Dinan,  Cotes  du  Nord. 


Mélanges 

LES  PRÉLIMINAIRES  DES  GUERRES  DE  RELIGION 

V 

Conclusion  et  Étude  critique  sur  les  sources  du  massacre 
de  Vassy. 

La  guerre  civile  sort  des  soulèvements  populaires.  Elle 
n'est  à  vrai  dire  que  Textension  au  royaume  tout  entier  de 
ces  soulèvements;  et  elle  en  conserve  tous  les  caractères. 


1.  Voy.  Bull.,  1896,  617-647. 
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Elle  demeure  un  ensemble  obscur  d'opérations  confuses. 
C'est  une  guerre  de  villes,  de  provinces,  de  régions,  un  va- 
et-vient  continuel  de  troupes  et  de  bandes  armées.  Les 
mêmes  villes,  à  quelques  semaines  de  distance,  sont  plu- 
sieurs fois  prises  et  reprises.  Chacun  est  occupé  par  Tennemi 
qu'il  a  devant  soi.  Son  souci  principal  est  de  le  vraincre  ou 
de  lui  échapper.  Les  chefs  de  ces  troupes  et  de  ces  bandes  — 
du  côté  des  protestants  —  n'obéissent  pas  à  une  autorité 
centrale.  Ils  agissent  à  leur  guise  ou  se  conforment  à  la  né- 
cessité. Les  chefs  catholiques  sont  obligés  de  suivre  les 
mouvements  des  protestants.  Il  n'y  a  pas  d'unité,  pas  de  plan 
général. 

Cependant  ces  chefs  se  liguent  quelquefois  entre  eux;  ils 
s'allient  et  se  portent  secours.  Des  Adrets,  appelé  par  Beau- 
diné  en  Languedoc,  fait  une  apparition  aussi  subite  que  brève 
à  Montpellier  assiégé  par  les  catholiques,  et  repart  pour  Va- 
lence deux  jours  après  son  arrivée.  De  même,  après  la  prise 
de  Sisteron  et  l'expulsion  des  protestants  de  Provence,  les 
comtes  de  Sommerive  et  de  Suze  passent  le  Rhône  pour 
renforcer  les  troupes  de  Joyeuse  et  de  Fourquevaux  rassem- 
blées autour  de  Montpellier.  Ils  sont  battus  à  Saint-Gilles 
(27  septembre  1562)  et  contraints  de  repasser  le  Rhône.  Pa- 
reillement, Tavannes  descend  la  Saône  pour  donner  la  main 
à  Maugiron  et  assiéger  de  concert  Lyon. 

11  se  fait  ainsi,  peu  à  peu,  comme  une  concentration  des 
opérations  les  plus  importantes  autour  de  certaines  villes 
dans  lesquelles  les  protestants  se  sont  réfugiés.  Telles  sont, 
par  exemple,  Lyon,  Crenoble,  Montpellier,  Montauban.  La 
guerre  de  partisans  fait  place  à  une  guerre  de  sièges,  d'em- 
bûches et  d'assauts.  En  ces  divers  lieux  et  aux  environs,  les 
hostilités  se  poursuivent  indépendamment  les  unes  des 
autres.  Ce  sont  des  séries  d'opérations  parallèles,  sans  rap- 
ports mutuels. 
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La  lu  lté  entre  les  troupes  royales  et  Tarmée  de  Conclé 
n'est  qu'une  de  ces  séries.  Elle  attire  surtout  Tattenlion  par 
la  renommée  des  chefs  qui  y  commandaient  et  par  Timpor- 
tance  des  affaires  auxquelles  elle  donne  lieu.  Trois  sièges  de 
trois  villes  considérables  :  Bourges,  Rouen  et  Orléans;  une 
bataille  célèbre,  le  combat  de  Dreux,  suffisaient  pour  que  les 
mémorialistes  et  les  annalistes  missent  cette  lutle  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  On  aurait  tort  cependant  de  la  considé- 
rer seule.  Nous  avons  vu  qu'elle  commença  la  dernière  :  le 
royaume  presque  tout  entier  était  soulevé  quand  les  chefs 
engagèrent  leurs  armées.  Quand  elle  se  termina,  par  la  mort 
du  duc  de  Guise,  Lyon,  Montauban,  la  Normandie  étaient 
encore  debout  et  peu  disposées  à  se  soumettre.  Oublier  les 
luttes  régionales  pour  s'attacher  exclusivement  à  la  lutte 
entre  Gondé  et  les  royaux,  ce  serait  mutiler  l'histoire  de  la 
guerre  civile. 

Ge  serait  en  outre  s'exposer  à  porter  sur  elle  un  jugement 
erroné.  La  lutte  entre  Gondé  et  les  royaux,  en  effet,  a  un  ca- 
ractère particulier;  on  y  voit  sans  cesse  les  négociations  se 
mêler  aux  opérations  militaires.  Sans  se  lasser,  Galhcrine 
s'efforce  d'arracher  Gondé  à  son  entourage.  Le  Parlement  \ 
dans  ses  édits,  affecte  de  le  séparer  des  Ghàlillon  et  des 
autres  seigneurs  rebelles.  De  son  côté,  Gondé 2,  dans  les 
pamphlets  qu'il  inspire  ou  qu'il  signe,  proteste  de  son  dé- 
vouement pour  le  roi  et  la  reine  et  prétend  vouloir  les  déli. 
vrer  des  mains  qui  les  retiennent  prisonniers.  Même  lorsque 

1.  AvvH  du  27  juillcl,  déclarant  rebelles  tous  ceux  qui  sont  armés  à 
Orléans,  lîoucn,  Lyon,  etc.  «  sans  y  comprendre  touleCois  la  personne  du 
Prince...  détenu  prisonnier  i)ar  ceux  de  la  religion.  »  M.  C,  1,91.  —  Arrêt 
(du  48  août)  de  prise  de  corps  contre  l'amiral,  Andelot,  etc.,  sans  com- 
prendre le  prince  de  Condé,  Hist.  EccL,  II,  168.  —  Conclusions  du  Pro- 
cureur général  du  Parlement  de  Paris,  M.  C,  IV,  94  sqq. 

2.  Remontrance  de  Mgr  le  prince  de  Condé  et  ses  associés  à  la  reine,  etc., 
du  8  août,  M.  C,  III,  583-598.  —  Discours  des  moyens  que  Monsieur  le 
Prince  de  Condé  à  tenus  pour  pacifier  les  troubles  qui  sont  à  présent  en  ce 
royaume,  du  1"  octobre,  M.  C,  IV,  4-38. 
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les  armées  sont  sur  le  point  de  se  livrer  bataille,  tout  espoir 
de  paix  ne  semble  pas  dissipé.  Après  la  prise  de  Rouen  par 
les  troupes  royales  et  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon,  lorsque 
Condé  campe  devant  Paris,  les  négociations  recommencent 
à  Port-à-l'Anglais  ^  Ici  encore  c'est  Catherine  qui  en  avait 
pris  l'initiative  parce  qu'elle  trouvait  les  Guise  trop  puis- 
sants. Ceux-ci  laissaient  faire,  car  pendant  ce  temps  ils  pro- 
voquaient les  défections  dans  l'armée  de  Condé.  Ce  ne  fut 
pendant  dix  jours  qu'échanges  de  propositions,  demandes  de 
concessions  réciproques,  mais  en  vain.  Les  Guise  étaient 
toujours  auprès  du  roi;  l'édit  de  janvier  demeurait  la  pierre 
d'achoppement.  Condé,  même  s'il  eût  eu  le  désir  de  le  sacri- 
fier à  la  paix  n'aurait  pu  se  faire  approuver  des  ministres 
qu'il  avait  dans  son  camp.  Ainsi  toujours  la  politique  se  mêle 
à  la  religion  et,  au  camp  de  Condé,  l'une  contrebalance  l'aulre. 

A  la  fin,  la  politique  l'emporta.  Lorsque  Guise  eût  été 
assassiné,  la  guerre,  pour  Condé,  perdit  sa  meilleure  raison 
d'être  :  nul  ne  l'empêchai!  plus  d'avoir  le  premier  rang  auprès 
du  roi.  Ennuyé  d'ailleurs  d'être  prisonnier,  fatigué  des  remon- 
trances des  ministres  dont  les  mœurs  austères  déplaisaient  à 
son  caractère  plutôt  léger,  il  ne  voulut  suivre  l'avis  que  des 
seuls  gentilhommes  et  dès  les  premières  ouvertures,  malgré 
les  ministres,  sans  consulter  ni  prévenir  Coligny,  il  accepta 
les  conditions  de  paix  qu'on  lui  offrait  :  tout  le  passé  était 
oublié  et  remis;  la  liberté  de  conscience  était  assurée  par- 
tout et  celle  du  culte  dans  le  domaine  des  seigneurs  haut- 
justiciers  et  dans  une  ville  par  bailliage-.  C'était  l'abrogation 
de  l'édit  de  janvier  pour  le  maintien  duquel  il  prétendait  avoir 
pris  les  armes.  Selon  l'expression  de  Coligny,  Condé  «  ruina 
plus  d'Eglises  par  ce  trait  de  plume  que  les  ennemis  n'en 
eussent  pu  abattre  en  dix  ans-^  ».  La  religion  fut  sacrifiée 
sans  hésitation  à  la  politique.  Les  protestants  crièrent  à  la 

1.  Cf.  D'AuMALE,  Histoire  des  princes  de  Condé,  I,  177,  181  ;  —  L\  I^^er- 
RiÈRF,  Op.  cit. y  I,  Introd.,  c:xlii,  et  dans  M.  C,  IV,  144-175;  le  texte  des 
négociations  et  des  articles  débattus. 

2.  Voir  le  texte  de  l'édit  de  pacification  d'Amboise  dans  M.  C,  IV, 
311-317. 

3.  Hist.  Eccî.y  II,  423. 
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trahison*.  C'était  tout  simplement  l'équivoque  qui  se  dissi- 
pait. Ils  avaient  eu  tort  de  croire  que  la  religion  élait,  aux 
yeux  de  Gondé,  la  cause  principale,  sinon  unique  d'une  i,nierre 
dont  elle  était,  pour  le  prince,  la  cause  subsidiaire,  pcul-ôlre 
même  seulement  le  prétexte. 

III 

Si  les  prolestants  s'étaient  ainsi  mépris,  c'est  que  l'équi- 
voque existait  seulement  dans  la  conduite  des  princes.  La 
guerre  qui  se  poursuivait  en  dessous  et  en  dehors  d'eux, 
par  toute  la  France,  était  une  guerre  véritablement  religieuse. 
C'était  une  lutte  sans  pitié  ni  merci,  dans  laquelle  prolestants 
et  catholiques  rivalisaient  de  cruauté.  On  connaît  les  exploits 
de  des  Adrets,  et  les  exécutions  de  Montbrison  sont  restées 
célèbres.  A  Mornas,  les  huguenots  de  INlontbrun  massacrèrent 
tout,  puis,  d'aucuns  mirent  «  plusieurs  corps  sur  des  bois  et 
les  firent  dériver  par  le  Rhône,  en  Avignon,  avec  de  grands 
écrileaux sur  leur  estomac  quidisaient  :  a  Péagers  d'Avignon, 
((  laissez  passer  ces  bourreaux,  car  ils  ont  payé  le  tribut  à 
((  Mornas^».  A  Lauzerte  ^,  Duras  massacre  567  hommes  «  sur 
lesquels  se  trouvèrent  neuf  vingts  quatorze  prêtres  ».  —  Ce 
n'étaient  pas  cruautés,  disait  des  Adrets,  c'étaient  justices,  il 
voulait  dire  a  des  cruautés  rendues*  )).  Les  catholiques,  en 
effet,  dépassaient  encore  les  protestants  en  férocité-'.  A 
Pennes^,  de  300  soldats,  il  ne  s'en  échappe  que  3;  les 
Espagnols  de  l'armée  de  xMonluc  massacrent  toutes  les 
femmes.  Plus  de  300  prisonniers  désarmés  sont  égorgés  à 
Terraube'^;  «  et  après  qu'ils  furent  morts»,  ils  furent  jetés 

1.  Lettre  de  Calvin  à  Souljise  du  5  avril,  Op.  Calv.,  XIX,  685,  087.  «  Or 
est-il  ainsi  que  vous  avez  été  convoyé  de  la  part  de  ce  misérable  (jui  en 
trahissant  Dieu  en  sa  vanité,  nous  a  mis  en  toute  confusion.  » 

2.  D'AuBiGNÉ,  Hist.  univ.y  III,  vu. 

3.  Hist.  EccL,  II,  915-916. 

4.  D'AuBiGNÉ,  Hist,  iiniv.,  III,  xi. 

5.  On  en  trouvera  aes  exemples  multiples  dans  Monluc,  Commentaires^ 
liv.  V. 

6.  Monluc,  Commentaires,  éd.  A.  de  Ruble,  II,  458.  —  Cf.  Ibid.,  WS- 
448,  le  massacre  de  Monséf^^ur  où  il  y  eut  plus  de  700  morts. 

7.  Monluc,  Id.,  III,  23. 
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«  tous  dans  le  puits  de  la  ville  qui  était  fort  profond  et  s'en 
remplit  tout,  que  l'on  les  pouvait  toucher  avec  la  main  ». 

Ces  tueries  sont  à  peine  comparables  aux  horreurs  des 
prises  d'assaut.  Angers,  Blois,  Mer,  Poitiers  furent  ainsi  la 
proicjd'une  soldatesque  on  délire.  A  Tours,  300  prisonniers 
«  sont  enfermés  dans  Téglise  de  la  Riche  aux  faubourgs,  affamés 
pendant  trois  jours,  puis  liés  deux  à  deux  et  menés  à  Fécor- 
cherie  et  [sur  un  sable  de  la  rivière  assommés  de  différentes 
façons.  Les  petits  enfants  s'y  vendaient  un  écu.  Les  femmes 
sont  violées.  Le  président  de  Tours,  nommé  Bourgeau,  fut 
lié  h  des  saules  et  lui  fut,  vivant,  le  ventre  ouvert  pour  cher- 
cher dans  ses  boyaux  de  l'or  qu'on  y  pensait  caché*».  — 
Rouen,  emportée  par  l'armée  royale,  est  «  abandonnée  en 
proie  aux  soldats  qui  enfondrent  les  maisons,  y  pillent  tout 
ce  qu'ils  trouvent,  toutes  sortes  de  gens  mêlés  avec  eux, 
pillant  sans  discrétion  et  acceptation  de  personnes...  La  cru- 
delité  et  fureur  de  la  guerre  s'exercent  sur  toutes  personnes 
indifféremment  soi  trouvant  sur  le  pavé  par  les  rues,  hommes 
et  femmes,  huguenots  et  catholiques,  tellement  que  durant 
deux  jours,  on  trouvait  les  corps  des  morts  parmi  les  fanges, 
en  grande  abondance  -  ». 

Ces  excès  n'étaient  qu'un  prélude.  Ils  étaient  toujours 
suivis  de  mesures  plus  cruelles  que  ces  massacres  parce 
qu'elles  avaient  la  haine  religieuse  pour  principe,  sans  avoir 
l'emportement  d'un  assaut  pour  excuse.  Après  chaque  prise 
de  ville  vient  une  série  d'exécutions  :  des  listes  de  suspects 
sont  dressés,  qui  sont  de  véritables  listes  de  proscriptions. 
Tous  les  ministres,  tous  les  fonctionnaires  qui  ne  veulent  pas 
prêter  le  serment  imposé  par  la  Sorbonne  en  1543  et  remis 
en  honneur  pour  la  circonstance,  sont  couchés  sur  ces  listes, 
emprisonnés  et  exécutés.  A  Toulouse^,  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  trépas  du  duc  de  Guise,  soit  en  moins  de  dix 
mois,  près  de  1,800  réformés  sont  décrétés  de  prise  de  corps 

1.  D'AuHiGNÈ,  Hist.  univ.,  111,1.  —  Cf.  Hisi.  Eccl.,  Il,  080-701,01  II.  Dl'pin 
DE  Smnt-Andiu:,  Histoire  du  protestantisme  en  Tourainc,  p.  82  r(|((. 

2.  Le  nnrraleur  a  été  témoin  oculaire;  cité  j)ar  I'i.oquf.t,  Of.  cit.,  II, 
437-^i38.  Cf.  Castklnau,  Mcmoires,  III,  13;  —  Hist.  KccL,  11,  70.5  scjc]. 

3.  \'oir  cette  liste,  dans  la  France  protestante,  2"  éd.,  II,  'i5  scm- 
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et  la  plupart  mis  à  mort.  A  Rouen*,  du  Dose  d'Emandreville, 
Gruchet  de  Soquence,  Cotton  de  Berthouville  et  le  ministre 
Marlorat  sont  tout  d'abord  condamnés  et  exécutes.  Les  exé- 
cutions continuent  pendant  plusieurs  mois,  après  des  sem- 
blanls  de  jugement.  «  Pourquoi  remplissez-vous  les  j^risons? 
disait  le  lieutenant  de  Bèvedent.  Ne  savez-vous  pas  bien  ce 
qu'ilen  faut  faire?  La  rivière  est-elle  pleine?  »  En  vain  le  roi 
envoie  des  lettres  d'abolition  à  Rouen,  les  exéculions,  loin 
de  cesser,  reprennenl  de  plus  belle.  A  Bordeaux",  le  Parle- 
ment trouve  les  lettres  royales  «  pleines  de  scandales  »,  et  re- 
fuse de  les  enregistrer.  La  population  parisienne,  plus  féroce 
que  jamais,  ne  veut  même  pas  en  entendre  parler\ 

Quand  ils  trouvaient  grâce  pour  leur  vie,  les  prolestants 
étaient  écrasés  d'impôts,  de  contributions  extraordinaires, 
destinées  à  couvrir  les  frais  de  la  guerre.  Ils  étaient  dépos- 
sédés de  leurs  maisons  et  voyaient  leurs  biens  confisqués, 
leurs  revenus  acquis  au  domaine  royal,  sans  qu'ils  eussent  le 
droit  d' «  en  faire  transport  »  à  qui  bon  leur  semblait*.  Pres- 
que toujours  ils  étaient  expulsés  des  villes,  à  moins  qu'ils  ne 
prévinssent  par  la  fuite  ces  mesures  de  rigueur.  Les  réformés 
de  MeauXjdu  Mans,  d'Aurillac,  d'Autun,  de  Nérac,  etc.,  s'en- 
fuient à  l'approche  des  troupes  catholiques.  Ceux  do  Bourges, 
d'Issoudua,  de  Poitiers,  de  IMoulins,  d'Auxonne,  de  Beaune, 
sont  expulsés  avec  défense  de  jamais  rentrer  dans  les  murs. 
Ceux  de  Sisteron  se  retirent  devant  le  comte  de  Sommcrive 
et,  après  un  émouvant  exode  de  deux  mois  à  travers  les 
montagnes  du  Dauphiné^  sous  la  conduite  de  Sénas  et  de 
Mouvans,  trouvent  un  asile  à  Lyon. 

Expulsés  des  villes,  chassés  des  villages,  ils  étaient  mis 

1.  Floquet,  Op.  cit.,  II,  '546  sqq. 

2.  Gaullieur,  Op.  Calv.,  I,  509,  538,  539. 

3.  Cliantonnay  écrit  le  l  'i  Janvier  :  «  Je  vous  envoie  la  copie  d'un  pardon 
général,  brassé  par  le  chancelier.  Le  peuple  de  Paris  esl  enraf^é.  »  La  Fer- 
RniUE,  Op.  cit.f  1,  /i66,  note.  —  A  Tours,  le  peuple  s'oppose  à  la  publica- 
tion de  l'édit,  Ibid.,  428.  —  Tavannes,  en  Bourgogne,  est  dispensé  de  la 
publier,  Jbid. 

4.  Arrèls  du  Parlement  de  Paris  :  du8Juillet,  contre  les  possesseurs  de 
bénéfices,  M.  C,  III,  531  ;  —  du  30  Juillet,  contre  tous  les  rebelles,  Jbid.,  572  ; 
—  du  5  août,  M.  C,  III,  578,  579. 
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hors  la  loi.  Le  2  juillet,  le  Parlement  de  Paris  permet  la  vio- 
lence conire  les  protestants  pourvu  «qu'ils  fussent  trouvés 
en  grand  délit  saccageant  et  pillant  les  églises  et  autres  lieux 
et  maisons,  et  portant  armes  en  assemblées  illicites*  »,  Le 
13  juillet,  il  permet  à  «  tous  manants  et  habitants,  tant  des 
villes,  villages,  bourgs  et  bourgades  que  du  plat  pays,  s'as- 
sembler et  s'équiper  en  armes  pour  résister  et  soi  défendi*e 
contre  tous  ceux  qui  s'assemblent  pour  saccager  lesdites 
villes,  villages  et  églises,  ou  autrement  pour  y  faire  conventi- 
cules  et  assemblées  illicites,  sans  que  pource  lesdits  manants 
puissent  être  déférez  et  poursuivis  ou  inquiétés  en  justice  en 
quelque  sorte  que  ce  soit-  ».  Le  20  août,  le  Parlement  de 
Toulouse  prend  un  arrêt  analogue^.  Tavannes,  en  Bourgogne, 
enjoint  aux  paysans  de  refuser  l'hospitalité  aux  huguenots 
fugitifs  et  de  leur  courir  sus  sous  peine  d'être  regardés 
comme  criminels  de  lèse-majesté*.  Le  Parlement  de  Bretagne 
ordonne  de  courir  sus  aux  ministres Le  26  août,  celui  de 
Rouen  %  transféré  à  Louviers,  «  en  cas  de  flagrant  délit,  et 
non  autrement,  a  permis  et  permet  au  peuple  et  à  toute  per- 
sonne empêcher  les  excès  et  outrages  (des  religionnaires) 
se  défendre  et  leur  courre  sus  de  leur  autorité  privée  pour  les 
appréhender,  et  mettre  à  mort  s'il  y  a  résistance,  de  s'assem- 
bler au  son  du  tocsin  ou  autrement,  sans  que  pour  celle 
cause,  ils  puissent  être  repris  en  justice  ». 

Les  conditions  restrictives  insérées  dans  les  édits  étaient 
illusoires.  La  proscription  était  réelle  et  générale.  C'était  ce 
que  les  triumvirs  appelaient  «  lâcher  la  grand  Lévrière  ».  La 
populace  des  villes  et  surtout  des  campagnes  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre.  «  En  moins  de  rien,  on  vit,  par  tout  le  pays, 
les  brigands,  vagabonds,  débauchés,  coureurs  et  mendiants 
armés,  équipés  et  montés  à  l'avantage;  les  paysans  quit- 
tèrent leurs  charrues,  les  artisans  fermèrent  boutique  et  tout 

1.  M.  C,  m,  513. 

2.  M.  C,  III,  544. 

3.  Hist.  Eccî.,  III,  45-49. 

4.  PiNGAUD,  Les  Saulx-Tavannes,  p.  32. 

5.  Hist.  EccL,  II,  884. 

6.  Floquet,  Op.  cit.,  II,  425. 
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à  rinstant  devinrent  tigres,  lions  contre  leurs  compatriotes, 
les  femmes  mômes  comme  enragées  et  hors  du  sens,  mar- 
chaient en  guerre  avec  les  hommes  ^  »  Des  bandes  sortent  de 
Paris,  viennent  piller  et  saccager  les  maisons  des  religion- 
naires  de  Meaiîx,  rebaptisent  les  enfants  et  exercent  mille 
cruautés,  sur  les  femmes  particulièrement 2.  A  Ligneul,  près 
de  Tours,  une  autre  bande  prend  le  ministre,  lui  crève  les 
yeux,  le  traîne  par  les  pieds  et  finalement  le  jette  «  encore 
vivant  sur  un  tas  de  bois  »  où  il  est  brûlé  «  très  cruellement  ». 
A  Cormery,  à  Tauxigny,  à  LTle-Bouchard,  à  Loches,  à  Mau- 
thelan,  à  Azay-le-Rideau,  les  protestants  sont  également 
pillés  et  assommés^,  a  Les  paysans  de  Contours,  Cerisiers  et 
villages  voisins  commettant  infinis  meurtres  et  brigandages  ès 
environs  de  Troyes  »,  égorgent  le  sieur  de  Vigny,  sa  femme, 
leurs  domestiques,  et  pillent  le  château*.  Autour  de  Sens^ 
les  Pieds  mis  assiègent  Villeneuve,  château  appartenant  au 
sieur  d'f^sternay  (de  la  religion)  ;  ils  sont  repoussés.  «  Pour 
se  venger,  ils  brûlent  la  basse-cour  où  sont  la  grange,  les 
étables,  des  plus  belles  de  France,  avec  le  moulin  et  un  corps 
de  logis  auprès.  »  Le  23  août,  à  Auxerre*^',  Brusquet,  geôlier 
des  prisons,  et  ses  acolytes  massacrent  un  potier  d'étain  de 
la  religion  ;  le  25  de  ce  mois,  ils  saisissent  la  femme  du  châte- 
lain d'Avallon,  et  après  lui  avoir  arraché  brasselels,  chaînes 
d'or  et  autres  habits,  la  mènent  à  la  rivière,  la  jettent  à  l'eau, 
l'assomment  et  violent  son  cadavre.  Par  toute  la  France,  la 
meute  déchaînée,  hurlante,  toujours  plus  avide  de  sang,  court 
au  huguenot,  s'attache  à  sa  proie,  mordant,  déchirant,  cher- 
chant jusque  sur  les  cadavres  l'assouvissement  de  ses 
instincts  sanguinaires  et  de  ses  appétits  lubriques. 

Le  résultat  de  cette  guerre  d'extermination  fut  à  peu  près 
celui  qu'on  espérait.  Traqués  partout,  les  protestants  n'eurent 

1.  Hist.  Mém.,  190,  d'après  Hist.  EccL,  II,  685. 

2.  Hist.  EccL,  II,  ViO-ViT.  —  Faits  analof^ues  en  Brie,  II,  4'j8,  à  Gien, 
II,  53G. 

3.  Hist.  EccL,  II,  686-687. 

4.  Hist.  Mém.,  170. 

5.  Hist.  Mém.,  172.  —  Hist.  EccL,  II,  482. 

6.  Hist.  Mém.,  173.  —  Hist.  EccL,  II,  498. 
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d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  dans  les  villes  qu'ils 
détenaient  encore,  comme  Lyon,  Montpellier,  Montauban,  ou 
de  sortir  de  France.  La  vicloire  resta  aux  catholiques.  Malgré 
le  retour  olTensif  de  Goligny  en  Normandie  et  du  capitaine 
Piles  en  Guyenne,  le  protestantisme  en  France  est  frappé 
dans  son  essor.  Il  a  alleint  son  apogée  en  1562.  A  partir  de 
150;^  ses  progrès  s'arrêtent  :  c'était  déjà  le  recul.  D'autre 
part,  la  Lévrière  une  fois  lûchée  dans  le  royaume,  il  n'était 
pas  facile  de  la  remettre  à  la  chaîne.  La  paix  d'Amboise  ne 
ramena  pas  de  sitôt  le  calme.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
efforts  de  Vieilleville,  de  Monluc  (chose  étrange!)  et  des 
autres  gouverneurs  de  province,  les  voyages  de  Gharles  IX  à 
travers  la  France  pour  y  rétablir,  au  milieu  de  la  lassitude 
générale,  une  apparente  tranquillité. 

IV 

Telle  fut  la  guerre  civile  :  elle  fut,  pour  ainsi  dire,  l'épa- 
nouissement général  et  sanglant  des  soulèvements  popu- 
laires ;  elle  en  eut  tous  les  caractères  :  l'indépendance  des  opé- 
rations, la  cruauté  et  le  fanatisme.  Elle  en  était  la  conclusion 
inévitable;  c'était  le  dénoùment  prévu  de  ce  drame  qui  com- 
mença sous  le  règne  de  François  II.  Ge  dont  il  faut  s'étonner, 
ce  n'est  pas  qu'elle  ait  éclaté,  c'est  qu'elle  ait  tant  tardé  à 
éclater. 

Elle  était  imminente  à  la  fin  de  novembre  15G0.  Un  événe- 
ment inopiné,  la  mort  de  François  II,  en  provoquant  dans  le 
gouvernementun  changement  total,  calme  momentanément  les 
passions  et  semble  écarter  les  chances  de  guerre.  Divers 
essais  de  conciliation  sont  tentés  pour  les  dissiper  à  jamais. 
Pendant  une  dizaine  de  mois,  catholiques  et  protestants  sont 
tenus  en  haleine  par  l'espoir  de  concessions  et  d'un  accord. 
Les  réformés  prennent  des  allures  triomphantes  ;  ils  parlent 
librement  et  haut  dans  les  assemblées  ;  ils  laissent  éclater 
leurs  haines,  ce  qui  est  déjà  pour  eux  une  manière  de  les  as- 
souvir. L'agitation  religieuse,  en  se  doul)lant  d'une  agi!  al  ion 
politique,  perd  de  sa  violence.  Les  mouvements  populaires 
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sont  encore  isolés  ;  on  peut  seiilcmeiil  les  grouper  autour  de 
certaines  dates,  de  certaines  fôtes.  C'est  dire  que  leur  cause 
est  purement  religieuse.  La  politique  ne  s'y  môle  pas  encore  ; 
elle  travaille  dans  Tombre,  à  l'écart. 

L'échec  du  colloque  de  Poissy  montra  l'impossibililé  d'un 
accord  sur  le  terrain  religieux.  Gatholicjues  et  proleslants  dé- 
sormais irréconciliables  se  dressent  les  uns  en  l'ace  des 
autres  et  en  viennent  fréquemment  aux  mains.  La  tendance 
au  groupement  se  dessine  et  s'accentue.  Tous  s'arment  et  se 
liguent.  Alors  intervient  la  politique,  l'ambition  personnelle 
qui  détermine  la  formation  définitive  des  partis.  Les  Lor- 
rains se  retirent  de  la  cour,  négocient  au  dehors  et  se  posent 
en  P^rance  comme  les  chefs  du  parti  catholique.  Pour  sauve- 
garder son  pouvoir,  pour  maintenir  l'équilibre,  (^.atherine 
penche  du  côté  des  protestants.  Elle  s'enquiert  de  leurs 
forces,  et,  en  sollicitant  leurs  secours,  provoque,  encourage 
et  légitime  leurs  préparatifs  militaires;  et  de  ce  qui  n'avait 
été  jusqu'alors  qu'une  secte  religieuse,  elle  fait  une  faction 
avec  ses  chefs  et  son  armée.  On  voit  le  rôle  de  la  politique 
dans  les  mouvements  populaires;  elle  s'en  aide,  elle  les  favo- 
vorise  dans  un  but  égoïste,  elle  les  exploite.  Elle  ne  les  fait 
pas  naître;  elle  ne  leur  commande  pas. 

L'édit  de  janvier,  en  même  temps  qu'un  gage  public  d'al- 
liance entre  Catherine  et  les  réformés  fut  un  dernier  essai  de 
conciliation  tenté  par  l'Hôpital  sur  le  terrain  politicjue. 
Comme  les  essais  précédents,  il  échoua.  Dès  les  premiers 
jours,  il  fut  visible  que  l'édit  allait  contre  son  but.  Loin  d'être 
un  instrument  de  paix,  il  fut  une  cause  de  troubles;  au  lieu 
de  dissiper  les  occasions  de  guerre,  il  les  multipliait.  Ici  en- 
core la  politique  fait  sentir  son  action; —  mais  ici  encore  elle 
se  sert  des  mouvements  populaires  plus  qu'elle  ne  les  pro- 
voque. Le  massacre  de  Vassy  est  un  massacre  comme  il  y  en 
eut  beaucoup  à  cette  date  ;  il  ne  fut  pas  suscité  par  le  désir 
arrêté,  formel,  de  faire  naître  la  guerre  civile.  Mais  la  person- 
nalité de  l'homme  qui  y  fut  mêlé  lui  donna  une  importance 
particulière.  Les  catholiques,  qui  se  refusaient  absolu- 
ment à  admettre  l'édit  de  janvier,  applaudirent.  Les  protes- 
tants virent  dans  l'événement  un  présage  du  sort  qui  les  at- 
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tendait,  s'ils  ne  se  défendaient  pas;  les  princes, hostiles  aux 
Guise,  un  prélude  à  la  domination  prochaine  des  princes 
lorrains.  C'est  ainsi  que  le  massacre  de  Vassy  détermina  la 
prise  d'armes  des  princes,  et  que  celte  prise  d'armes,  à  son 
tour,  détermina  le  soulèvement  presque  général  des  villes. 

En  un  instant —  tant  le  mouvement  fut  rapide  —  les  deux 
partis  se  trouvèrent  face  à  face,  prêts  à  livrer  bataille. 
Gependantles  princes,  qui  les  premiers  avaient  pris  les  armes, 
hésitaient  à  en  venir  aux  mains  et  négociaient.  Temps  perdu 
et  négociations  vaines  !  car  Télément  populaire  dont  ils 
s'étaient  servis  et  qu'ils  avaient  «  lâché  »  faisait  son  œuvre 
au-dessous  d'eux  et  en  dehors  d'eux.  Emeutes  et  massacres 
éclatent  partout.  Dans  ces  mouvements  populaires  trop  de 
sang  fut  répandu,  trop  de  haines  accumulées  pour  que  la 
transaction  pût  aboutir  et  la  paix  être  conclue.  Les  princes 
furent  entraînés  à  leur  tour  et  la  guerre  devint  générale. 

Donner  le  signal  de  la  lutte,  en  hâter  l'explosion,  ce  fut  là 
l'œuvre  de  la  politique.  Mais  il  est  très  probable  que  sans 
elle  la  guerre  aurait  éclaté  et  aurait  eu  le  même  caractère. 
C'est  qu'elle  avait  une  cause  profonde,  la  religion.  Tous  ces 
troubles,  comme  la  guerre  elle-même,  étaient  foncièrement, 
presque  exclusivement  religieux.  L^histoire  des  deux  années 
1561  et  1562,  en  un  certain  sens,  n'est  que  l'histoire  des  pro- 
grès du  protestantisme  et  des  efforts  que  fait  le  clergé  catho- 
lique pour  les  enrayer.  La  religion  est  la  forme  de  l'opposi- 
tion, de  la  résistance;  elle  en  est  le  support  intime.  Ce  qui 
est  débattu  dans  les  troubles  comme  dans  la  guerre  civile, 
c'est  le  triomphe  du  catholicisme  ou  du  protestantisme.  Entre 
l'une  et  l'autre  foi,  il  n'y  avait  plus  de  conciliation  possible. 
Des  deux  religions,  l'une  était  hérésie,  et  toutes  deux  s'accor- 
daient pour  exiger  l'anéantissement  de  l'hérésie.  La  question 
était  de  savoir  qui  était  hérétique.  Et  celte  question,  une  au- 
torité seule  pouvait  y  répondre.  Or  l'autorité  religieuse  était 
repoussée  comme  suspecte.  L'aUtorilé  civile,  malgré  ses 
louables  intentions  et  ses  velléités  touchantes,  était  impuis- 
sante à  imposer  une  solution  laïque,  la  seule  possible,  mais 
avec  un  pouvoir  fort.  Restait  l'aulorilé  des  armes,  la  solu- 
tion brutale  du  fait  accompli;  la  force  était  le  dernier.  Fine- 
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vilable  recours.  Ce  fut  la  guerre  civile  qui  décida,  une  guerre 
d'extermination,  la  première  de  nos  guerres  de  religion*. 


APPENDICE 

Les  sources  du  massacre  de  Vassy. 

Il  est  nécessaire,  à  cause  de  l'importance  du  massacre  de 
Vassy,  de  faire  attentivement  la  critique  des  sources  qui 
nous  renseignent  sur  ce  fait.  Les  narrations  sont  nombreuses 
et  divergentes  :  les  unes,  —  les  relations  catholiques,  sont 
à  la  décharge  du  duc  de  Guise  ;  les  autres,  les  relations  pro- 
testantes, sont  à  sa  charge. 

I.  —  Sources  catholiques. 

Ce  sont  :  V  Lettre  du  duc  de  Guise  au  duc  de  Wurtem- 
berg, écrite  le  17  mars  (Bull.  Hist,  Protest,  franç.,  XXIV, 
212-217).  Tout  ce  qui  est  relatif  au  massacre  est  reproduit  dans 
le  Discours  au  vrai  et  en  abrégé  de  ce  qui  est  dernièrement  ad- 
venu à  Vassi y  passant  Monseigneur  le  duc  de  Guise  {M.  C, 
III,  115-122;  Arch,  curieuses, IW ,  111-122); 

2"  Discours  prononcé  au  Faiblement  par  le  duc  de  Guise,  le 
13  avril  1562  (M.  C,  III,  272;  Arch.  cur.,  IV,  160); 

3°  Journal  de  Bruslart,  M.  C,  I,  1^  ; 

/i''  Castelnau  (Mémoires),  III,  7  ; 

5«  Brantôme,  édit,  Lalanne,  IV,  235-236; 

6o  De  Thou,  ÏV,266(trad.  fr.); 

7'  Deux  relations  manuscrites^  de  Oudin,  II,  f»  122,  et  de 

1.  Nous  avons  laissé  à  l'auteur,  qui  n'appartient  pas  à  notre  commu- 
nion, une  pleine  liberté  d'appréciation,  et  nous  nous  empressons  de  rendre 
iîommage  à  l'effort  très  réel  qu'il  a  tenté  pour  être  absolumeni  impartial. 
Nous  regrettons  pourtant  que  lorsqu'il  nous  parle  du  fanatisme  populaire, 
il  ne  remarque  pas  que  l'unique  éducateur  et  inspirateur  du  peuple,  ce 
fut  le  Clergé,  et  qu'il  n'ait  pas  eu  l'idée  de  montrer  que  si  ce  dernier  avait 
seulement  admis,  à  un  titre  et  à  des  conditions  quelconques,  l'existence 
légitime  du  Protestantisme,  ce  fanatisme  aurait  pu  être  modifié  (N.  W.). 

2.  Ces  deux  relations  se  trouvent  :  dans  VHistoire  de  la  Maison  de 
Guise,  de  Oudin,  B.  N.  fonds  français  5798-5801,  4  volumes;  dans  VHis- 
toire de  la  maison  de  Guise  de  Formiîr,  en  2  volumes,  B.  N.  fonds  fran- 
çais 5802  et  5803. 
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Former^  I,  188  (qui  écrivaient  tous  les  deux  au  milieu  du 
xvii^s.),  utilisées  par  M.  diî  Bouille,  dans  son  Histob'e  des  ducs 
de  Guise,  II,  173,  et  par  M.  G.  de  Pimodan  dans  Antoinette  de 
Bourbon,  mère  des  Guises,  191-203. 

II.  —  Sources  protestantes 

a)  Relation  de  Voccision  du  duc  de  Guise  exécutée  à  Vassy 
en  Champagne,  composée  par  le  susdit  huguenot,  Van  1561, 
style  de  France,  et  selon  le  commun,  1562,  M,  C.,  III,  111- 
115;  réimprimé  dans  Arch.  cur.,  IV,  103-110,  d'après  la 
plaquette  originale  intitulée  : 

Destruction  du  saccagement  exercée  cruellement  par  le  duc 
de  Guise  et  sa  cohorte  en  la  ville  de  Vassy  le  l^^  jour  de  mars 
1561  (n.  s.  1562),  à  Gaens  M D L X II. 

b)  Discours  entier  de  la  persécution  et  cruauté  exercée  en  la 
ville  de  Vassj- par  le  duc  de  Guise.  M.  C,  III,  124-149; —  Arch. 
cur.,  IV,  123-156. 

c)  Hist.  Eccl.,  I,  805  sqq.  (Toutes  les  autres  narrations 
protestantes  dérivent  plus  ou  moins  de  celles-là).  —  Mais 
comme  le  récit  de  cet  événement,  en  passant  de  bouche  en 
bouche  a  été  vite  et  naturellement  grossi,  embelli;  c'est- 
à-dire  rendu  plus  horrible,  bref  dénaturé,  il  convient  de 
n'examiner  que  les  relations  émanant  de  témoins  oculaires, 
ou  de  personnages  qui  ont  vécu  dans  un  temps  très  rappro- 
ché de  l'événement  et  l'ont  entendu  rapporté  par  des  témoins 
oculaires.  Or  des  documents  cités,  quatre  seulement  rem- 
plissent ces  conditions:  1,1  et  2;  II,  aeib.  Par  l'examen 
rapide  de  ces  quatre  documents,  de  leurs  auteurs  et  de  leur 
date,  nous  allons  voir  quelle  valeur  il  faut  attribuer  à  chacun 
d'eux. 

I.  —  1"  La  lettre  du  duc  de  Guise  fut  écrite  le  17  mars  au 
duc  de  Wurtemberg,  pour  prévenir  ou  détruire  l'impression 
que  ne  manqueraient  pas  de  produire  sur  l'esprit  du  duc 
Christophe  les  récits  des  réformés.  C'est  donc  un  plaidoyer 
où  tout  est  arrangé  de  façon  à  montrer  le  duc  de  Guise  inno- 
cent de  cet  «  accident  »,  c'est  sa  propre  expression. 

Le  duc  tâche  d'écarter  toute  préméditation:  il  ne  voulait 
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pas  s'arrôterà  Vassy;s'il  descend  à  l'église  pour  entendre  la 
messe,  c'est  seulement  parce  que  c'est  «  sa  coutume».  Alors 
on  lui  rapporte  que  ((  guère  loin  de  là,  dans  une  grange  qui 
est  en  partie  à  lui  »,  se  tient  un  prêche  de  plus  de  500  per- 
sonnes. Il  se  rappelle  les  plaintes  auxquelles  les  gens  de 
Vassy  avaient  donné  lieu;  ces  gens  étaient  en  partie  ses 
propres  sujets  ;  «  ils  étaient  trop  près  (n'y  ayant  que  la  rue 
à  traverser  entre  deux)  pour  ne  leur  devoir  faire  telles  remon- 
trances que  je  connaîtrais  plus  à  propos  »  ;  il  ne  veut  leui* 
adresser  qu'un  «  admonestement  gracieux  et  honneste  ». 

Il  envoie  donc  une  ambassade  pour  les  prévenir.  Les  pro- 
testants entr 'ouvrent  la  porte, puis  la  referment  violemment, 
jettent  des  pierres;  quelques-uns  tirent  même  des  coups 
d'arquebuse.  15  ou  IG  des  gentilshommes  sont  «  lourde- 
ment offensés  et  outragés  »  ;  La  Brosse  et  le  duc  lui-même 
sont  blessés.  Ses  gens  alors  s'emparent  de  la  porte,  a  Mais  ce 
ne  put  être  (dont  j'ai  un  merveilleux  regret)  que  de  l'autre 
part  il  n'en  soit  demeuré  25  ou  30  de  tués  et  plus  grand  nombre 
de  blessés.  »  Gela  s'est  fait  d'ailleurs  malgré  lui,  malgré  sa  dé- 
fense, par  les  valets  désireux  de  venger  leurs  maîtres  blessés. 

A  la  fin  de  sa  lettre,  le  duc  revient  sur  la  question  de  la 
préméditation  :  s'il  était  venu  avec  l'intention  de  faire  un 
massacre,  il  n'aurait  pas  eu  à  sa  suite  son  frère,  ses  deux  fils 
et  sa  femme.  La  justice  doit  informer  du  fait;  quant  à  lui, 
il  pardonne  aux  séditieux  et  proteste  de  sa  douceur  et  de  son 
humanité.  —  Ce  récit  contient  des  erreurs  et  des  omissions  : 
la  grange  où  se  rassemblaient  les  protestants  était  à  côté  et 
non  en  face  de  l'église,  et  même  assez  loin  de  là;  le  duc 
oublie  de  parler  des  hommes  d'armes  qui  l'attendaient  à 
Vassy.  Quant  à  la  protestation  finale  de  douceur  et  d'huma- 
nité, elle  sied  assez  mal  à  l'homme  qui  réprima  de  la  manière 
que  l'on  sait  la  conjuration  d'Amboise.  Il  est  donc  néces- 
saire d'user  de  ce  récit  avec  une  extrême  précaution  et  de 
n'en  tenir  compte  que  là  où  il  est  conforme  pour  les  détails 
aux  récits  protestants. 

2°  Le  discours  au  Parlement  est  très  bref.  Le  duc  insiste 
d'abord  sur  son  équipage,  puis  sur  son  état  de  légitime 
défense.  «  Ce  qu'il  a  fait,  ç'a  été  pour  sauver  ses  honneur  et 
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vie  et  de  ses  femmes  et  enfants.  »  Voyant  ses  compagnons 
blessés,  il  ne  les  a  dû  ni  pu  abandonner  «  et,  encore  qu'il  ait 
été  offensé,  n'a  offensé  personne  ».  —  Il  parle  de  sa  conduite 
après  \*assy  :  il  évite  Vitry,  Châlons,  empêche  de  suite  de 
combattre  à  la  Fère  et  arrive  à  Nanteuil.  —  Ce  discours 
complète  le  lettre  précédente  ;  c'est  également  un  plaidoyer. 
Nous  pouvons  accepter  les  faits,  en  faisant  des  réserves  sur 
les  mobiles  de  la  conduite  du  duc. 

Ces  deux  documents  fixent  la  tradition  du  massacre  que 
l'on  pourrait  appeler  catholique  et  giiisarde:  le  duc  n'a  pas 
prémédité  le  massacre  ;  il  n'a  pas  été  l'agresseur  ;  mais  il  a  en- 
voyé vers  les  réformés  des  émissaires  pour  les  prévenir  :  c'est 
delà  qu'est  sorti  le  massacre.  Bruslart  (/oz^r/z^z/,  M.  C,  1,74) 
rapporte  cette  tradition.  Mais  il  s'en  forme  bientôt  une  autre, 
selon  laquelle  le  massacre  aurait  commencé  non  seulement 
sans  l'ordre,  maisencoreàl'zVz^z^  du  duc  de  Guise.  C'est  la  tra- 
dition de  Castelnau  (III,  7),  de  Brantôme  (éd.  Lalanne,  IV, 
235-236);  de  Thou,  IV,  266,  dont  le  récit  est  contradictoire. 
Cette  tradition  est  une  déformation  de  la  précédente;  elle  est 
postérieure  et  trop  favorable  au  duc  pour  ôtre  prise  en  bien 
sérieuse  considération. 

II.  —  a)  L'auteur  est  convaincu  de  la  préméditation.  Le 
duc  arrive  avec  200  chevaux  et  autant  d'hommes  armés.  A 
Broussevalle  dessein  se  montre  clairement.  En  entendant  les 
cloches,  «  ceux  qui  étaient  plus  grandement  respectés  et  ho- 
norés et  d'autres  moindres  en  qualités  aussi  d  disent:  «  Par 
la  mort-Dieu,  l'on  les  huguenotera  bien  tantôt  d'une  autre 
sorte.  ))  Et  les  laquais  s'écrièrent  jurant  par  la  mort-Dieu, 
«  Ne  nous  baillera-t-on  pas  le  pillage?  »  A  l'église  le  duc 
ne  peut  se  contenir;  dans  la  halle,  40  hommes  d'armes  l'at- 
tendent depuis  le  matin. 

«  Marchant  tous  en  ordre  de  bataille  »,  les  gens  de  Guise 
vont  à  la  grange  des  réformés  a  laquelle  est  loin  dudit  mous- 
ticr  environ  d'un  trait  d'arquebuse  en  tirant  de  visée  ».  L'as- 
semblée était  de  200  personnes  {Arch,  cur.,  dit  1,200).  La 
Brosse  et  7  hommes  d'armes  s'avancent.  On  les  reçoit  poli- 
ment; ils  s'écrient  :  «  îMort-Dieu,  il  faut  tout  tuer!  »  Ils  sont 
rejetés  dehors  et  la  lutte  commence. 


MÉLANGES.  51 

On  massacre  dans  la  grange,  au  dehors,  sur  les  toils,  pen- 
dant 1  heure  1/2.  La  maison  Champignon  est  pillée  «  jusqu'à 
la  dernière  serviette  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  armes  ». 
Le  duc  emmène  prisonniers  le  ministre,  le  capitaine  et  quel- 
ques autres,  va  dîner  à  Alancourt  et  coucher  à  Esclaron.  — 
Le  mardi  4  (le  4  était  en  réalité  un  mercredi),  il  y  a  45  morts 
et  de  88  à  100  blessés.  Le  récit  se  termine  par  une  liste  des 
victimes. 

Ce  récit,  très  court,  est  remarquable  par  la  modérai  ion  du 
ton  et  la  précision  des  détails  :  c'est  l'énuméralion  d'une 
série  de  faits.  Ils  sont  interprétés,  il  est  vrai,  h  la  charge  du 
duc  de  Guise  :  l'auteur  écrivait  dans  un  but  d'apologie.  Mais 
sur  beaucoup  de  points  il  s'accorde  avec  la  lettre  du  duc  de 
Guise.  Cette  relation  est  donc  précieuse  ;  c'est  la  plus  impor- 
tante de  toutes.  Elle  est  la  plus  rapprochée  des  événements  : 
le  récit  s'arrête  au  S**  ou  au  4^  jour  de  mars  et  il  a  été  imprimé 
et  répandu  avant  le  29  mars,  car  il  en  est  question  dans  une 
lettre  de  Budeus  à  BuUinger  du  29  mars  {Op,  Calv.,  XIX,  363). 
Je  crois  qu'il  a  été  rédigé  aux  alentours  du  10  mars  et  avant 
le  14,  et  qu'il  est  l'œuvre  de  Théodore  de  Bèze.  Remarquons 
en  effet  que  la  plaquette  qui  contient  notre  texte  a  été  im- 
primée à  Caen.  Or,  Bèze  se  trouvait  à  Caen  au  début  de 
mars  :  le  10,  il  écrit  de  cette  ville  à  lord  Cecil  (Bull.  Hist, 
Prot.fr.,  VllI,  510-511).  11  est  à  la  cour  le  14.  Enfin  la  rela- 
tion a  été  faite  sur  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  d'un  de  ces 
protestants  échapj^és  deVassy  qui  vinrent  vers  lui  [Op.  Calv., 
XIX,  363).  De  là  ces  erreurs  de  noms  propres  qui  provien- 
nent toutes  d'une  audition  défectueuse. 

b)  Ce  second  récit  est  beaucoup  plus  développé  et  com- 
prend trois  parties  distinctes  :  1°  l'histoire  de  l'Église  de 
Vassy  depuis  sa  fondation  jusqu'au  massacre  et  notamment 
la  narration  de  la  visite  de  Jérôme  Burgensis,  évêque  de 
Châlons  et  de  son  moine  à  Vassy  ;  2°  le  massacre  de  Vassy  ; 
3"  l'histoire  des  religionnaires  de  Vassy  jusqu'au  mois 
d  avril  1563. 

Pour  ce  qui  est  du  massacre  de  Vassy,  notre  récit  offre  de 
grandes  ressemblances  avec  le  précédent.  On  peut  presque 
dire  que  c'est  le  précédent  embelli,  agrémenté  de  détails  lior- 
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ribles,  massacres  et  pillages,  qui  ne  figurent  que  là.  La  nar- 
ration est  donc  beaucoup  plus  complète.  Mais  elle  nous  doit 
être  suspecte  à  plusieurs  titres  :  d'abord,  comme  la  précé- 
dente, elle  est  faite  dans  un  but  d'apologie  ;  ensuite  on  y  sent 
le  parti  pris  de  montrer  le  duc  de  Guise  comme  un  enragé 
ou  un  Ibu  furieux.  Quand  sa  mère  se  plaint  devant  lui  des 
gens  de  Vassy,  il  «  commence  à  marmonner  et  s'animer  en 
son  courage,  mordant  sa  barbe,  comme  il  avait  coutume  de 
faire  quand  il  était  courroucé  et  fort  irrité,  ou  qu'il  avait  vou- 
loir de  se  venger  )).  Dans  la  grange,  au  milieu  du  massacre,  il 
commande  de  tirer,  a  nommément  les  jeunes  gens  »  ;  et  plus 
loin,  l'auteur  nous  le  représente  «  se  pourmenanten  la  grange, 
écumant  sa  fureur  et  tirant  sa  barbe  pour  toute  contenance  ». 

De  plus  une  intention  est  encore  plus  visible,  c'est  le  des- 
sein d'édification  morale.  Dès  le  début  l'auteur  montre  que  le 
petit  troupeau  de  Vassy  a  été  proposé  «  pour  un  miroir  au- 
quel on  contemple  les  merveilles  du  Seigneur  ».  Aussi  ne  se 
fait-il  pas  faute  d'exposer  cette  intervention  de  Dieu  dans  les 
affaires  des  réformés.  On  ne  compte  pas  moins  de  deux  mi- 
racles dans  ce  récit  (M.  Lavisse*  en  verrait  même  volontiers 
trois).  Dans  la  joute  théologique  entre  le  ministre  et  l'évêque 
Burgensis  celui-ci  est  confondu  par  certaines  citations  mer- 
veilleusement appropriées  à  la  circonstance.  Cet  à-propos  ne 
doit  pas  nous  étonner,  car  le  matin  môme  le  ministre  était 
tombé  sur  ces  passages  a  par  providence  de  Dieu,  comme  il 
cherchait  autre  chose  ».  —  De  même,  lors  du  massacre,  le 
ministre  est  sur  le  point  d'être  tué  d'un  coup  d'épée.  Mais 
«  Dieu  voulut  que  Vépéede  cestui-l  à  {qmVsWcXii  frapper)  se  rom- 
pit à  Vendrait  de  la  garde  ». 

Enfin  il  convient  de  remarquer  que  le  récit  a  été  composé 
plus  d'un  an  après  l'événement,  puisqu'il  relate  des  faits  arri- 
vés le  16  avril  1563,  par  conséquent  à  un  moment  où  une 
légende  s'était  déjà  faite  au  sujet  du  massacre.  C'est  cette  lé- 
gende que  notre  récit  expose,  que  dans  leur  gravure  repro- 
duiront Tortorel  et  Perissin.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  récit 

1.  E.  Lavissf:,  Le  massacre  de  Vassy,  dans  la  réimpression  de  Torrorel 
et  Perissin.  —  Tableaux  historiques  du  XVl^  siècle  par  A.  Franklin. 
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nous  doit  être  suspect.  Nous  ne  savons  quel  en  est  Tauteur. 
Peut-être  n'est-ce  qu'une  de  ces  rédactions,  de  ces  histoires 
locales  demandées  à  toutes  les  Églises  par  le  synode  de  Lyon 
de  1563  et  dont  V Histoire  Ecclésiastique  ne  donne  que  le  ré- 
sumé. Aussi  pour  la  partie  qui  touche  à  Thistoire  de  la  fon- 
dation et  des  premiers  progrès  de  TÉglise  de  Vassy,  peut-on 
ajouter  foi  au  Discours  entier.  On  ne  doit  s'en  tenir  pour  le 
reste,  qu'à  ce  qui  est  commun  au  Discours  entier  et  au  récit 
de  Théodore  de  Bèze. 

Cette  relation  donc  (II,  a)  est  la  source  principale  et  c'est 
celle  que  j'ai  suivie  pour  constituer  mon  récit.  On  peut  s'y 
fier  pour  les  détails,  ils  sont  peu  nombreux  naturels,  et  la 
plupart  du  temps  identiques  à  ceux  que  mentionne  le  récit 
du  duc  de  Guise.  —  En  ce  qui  concerne  la  préméditalion,  en 
présence  des  affirmations  contradictoires  des  deux  récits,  on 
ne  peut  répondre  (à  moins  d'avoir  déjà  une  opinion  â  priori) 
qu'en  examinant  la  conduite  du  duc  de  Guise,  non  seulement 
comme  on  le  fait  d'ordinaire  pendant  le  massacre,  mais  en- 
core et  surtout  avant  et  après  le  massacre,  c'est-à-dire,  d'une 
part,  l'entrevue  de  Saverne  et,  d'autre  part,  la  marche  d'Es- 
claron  à  Nanteuil. 

Gomme  ouvrages  traitant  du  massacre  de  Vassy,  je  ne  cite- 
rai que  l'étude  de  M.  J.  Bonnet  dans  \e  B.  Hist.  Prot.  franç., 
XXXI,  /i9-60,  97-108,  et  l'étude  de  M.  Lavisse,  Le  massacre  de 
Vassy ^  dans  la  réimpression  de  Tortorel  et  Perissin,  Ta- 
bleaux historiques  du  XVI^  siècle  de  A.  Franklin. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  ducs  de  Guise  (De 
Bouillé,  M.  Forneron,  etc.)  ont  été  appelés  à  faire  un  récit 
du  massacre  et  à  prendre  parti  dans  la  question  de  prémédi- 
tation. Il  sera  permis,  en  terminant,  de  regretter  l'absence, 
dans  l'ouvrage  de  M.  A.  de  Ruble,  Antoine  de  Bourbon  et 
Jeanne  d'Aîbret,  tome  IV,  de  l'appendice  dans  lequel,  selon 
sa  promesse,  il  devait  faire  la  critique  des  sources  du  mas- 
sacre de  Vassy  (IV,  111,  note  1  ;  et  114,  note  4). 

V.-L.  Bourrilly. 
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Châdiion-coligny.  —  Le  gouvernement  a  autorisé  la  commune 
de  Chàtillon-sur-Loing  (Loiret),  lieu  de  naissance  de  l'amiral  Co- 
ligny,  à  prendre  le  nom  de  Châtillon-Coîignx. 

Le  Parlement  do  Lorraine  et  lo»  protestants.  —  Dans  une  étude 
des  Annales  de  VEst  (Nancy,  189 i,  t.  X)  sur  l'histoire  du  Parlement  de 
Lorraine  et  de  Barrois,  ^L  Krug-Basse  traite  incidemment  des  rap- 
ports de  cette  juridiction  avec  les  protestants  de  Lorraine.  En  1698, 
la  Cour  souveraine  ordonnait  l'expulsion  de  quelques  valets  protes- 
tanls  aux  gages  des  moines  de  V abbaye  de  Beaupré.  En  1700,  des 
familles  réformées  établies  à  Tanviller  durent  quitter  le  pays  sous 
peine  de  conflscation.  La  tolérance  fit  son  apparition  sous  le  règne  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lorraine,  dont  les  deux  médecins 
et  le  trésorier  étaient  protestants.  Le  Parlement  de  Nancy  enregistra 
le  21  févr.  1788,  sans  observations,  l'édit  de  Tolérance  de  novembre 
1787,  qui  accordait  aux  protestants  le  droit  de  faire  tenir  des  re- 
gistres pour  les  actes  de  leur  état  civil. 

Registres  de  la  Bastille.  —  La  Correspondance  histor.  et  archéol.  du 
25  octobre  1896,  n"  34,  commence  l'analyse,  faite  par  M.  Fr.  Funck- 
Brentano,  d'un  des  registres  delà  Bastille  conservés  au  Musée  Bri- 
tannique. C'est  le  premier  volume  de  la  collection  des  lettres  de 
cachet  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  prisonniers  de  la  Bastille,  à 
partir  de  1662.  Le  plus  grand  nombre  des  registres  de  cette  prison 
d'État  sont  actuellement  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à 
Paris.  Deux  volumes,  les  plus  anciens  et  les  plus  intéressants  ont 
été  probablement  soustraits,  lors  de  la  Révolution  et  transportés  en 
Angleterre.  On  trouvera  plus  d'un  nom  protestant  dans  la  liste  des 
prisonniers. 

Famille  ii'Aubigné.  —  I\L  Édouard  Forestié  vient  de  découvrir, 
dans  un  château  du  llaut-Quercy,  l'original  du  contrat  de  mariage 
de  Constant  d'Aubigné  et  de  Jeanne  de  Cardaillac  desquels  naquit 
Françoise  d'Aubigné,  qui  devait  être  un  jour  Mme  de  Maintenon. 
Cet  acte,  qui  abonde  en  détails  précieux  sur  la  famille  des  deux  époux, 
est  daté  du  27  décembre  1627.  M.  E.  Forestié  va  publier  un  grand 
travail  sur  la  famille  de  Cardaillac  [Ibid.). 

Famille»  Uusselot,  Ciaiivaiu  et  Girard.  —  On  lit  dans  l'extrait  du 
Pioccs-verbal  de  la  Sociclc  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar-lc- 
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Duc  (dont  notre  collaborateur  M.  Dannreuther  est  vice-président) 
du  5  février  1896,  ce  qui  suit  : 

M.  L.  Germain  étudie  une  ta  jue  aux  écussons  de  Jacques  Bnsselot 
et  de  Judith  Gauvain  sa  femme  (xvii"  s.)  et  reconstitue,  à  raido  de  ce 
document,  la  biographie  de  ces  personnages  et  l'histoire  de  leurs 
familles.  Jacques  ou  Jacob  Bnsselot^  \W  du  nom,  appartenait  ù  une 
famille  de  Saint-Mihiel  anoblie  en  1578  (Cf.  Bull,  XI,  V25).  Son 
père  avait  émigré  à  Metz  avec  plusieurs  de  ses  concitoyens  pour  y 
pratiquer  librement  la  religion  réformée.  Lui-même  devint  dans 
celte  ville  Treize  et  Conseiller,  et  y  épousa,  en  1601,  Judith  Gauvain 
d'une  famille  de  maîtres  de  forges  de  Moyeuvre.  La  taque  objet  de 
cette  étude,  fort  remarquable  et  très  décorative,  a  sans  doute  été 
fondue  dans  ces  ateliers  de  Moyeuvre.  M.  Germain  suppose,  d'après 
les  supports  et  le  cimier,  que  le  moule  primitif  avait  dû  être  exécuté 
pour  la  famille  de  Lenoncourt,  à  qui  appartiennent  ces  attributs  ;  le 
fondeur  semble  avoir  substitué  à  l'écu  central  des  Lenoncourt,  les 
écussons  accolés  des  familles  Busselot  et  Gauvain. 

M.  le  commandant  Brocard  annonce  que  des  recherches, déjà  men- 
tionnées à  une  précédente  séance,  ont  été  faites  sur  sa  demande 
dans  les  archives  de  La  Haye  et  de  Bois-le-Duc  pour  retrouver  la 
trace  d'Albert  Girard,  de  Saint-Mihiel  (Cf.  Bull.,  XLIII,  335),  comme 
ingénieur  militaire  ;  elles  n'ont  donné  aucun  résultat.  Par  contre,  il  doit 
à  l'obligeance  de  M.  Korteweg,  recteur  de  l'Université  d'Amsterdam, 
communication  d'un  extrait  de  la  Laudatio  funebris  Jacobi  Golii, 
par  Gronovius  (1668),  duquel  il  résulte  que  Golius,  né  en  15%,  avait 
été  en  relations  épistolaires  avec  Albert  Girard  en  1616,  et  qu'à  cette 
époque  Girard^  âgé  de  21  ans,  était  déjà  un  mathématicien  illustre 
doublé  d\m  musicien  de  talent.  Puisse-t-on  retrouver  la  correspon- 
dance scientifique  échangée  entre  ces  deux  savants. 

II.  D. 
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M.  le  Dr  W.-N.  Du  Rieu.  —  M.  le  pasteur  A.  Schaeffer. 

II  nous  faut,  à  la  fin  de  cette  première  livraison  d'une  nouvelle  an- 
née, ainsi  qu'à  la  fin  de  l'année  dernière,  faire  une  place  à  la  mort 
qui  ne  cesse  de  nous  enlever  nos  amis  les  plus  anciens  et  les  meil- 
leurs. M.  le  D"-  Willem-Nicolas  Du  Rieu,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  l'Université  de  Leide,  n'était  pas,  et  n'avait,  je  crois, 
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jamais  c(é  malade.  Méthodique,  actif,  d'une  infatigable  obligeance, 
il  consacrait  tout  son  temps,  soit  à  la  Bibliothèque  de  l'Université 
où,  jusque  dans  les  moindres  détails,  régnait  l'ordre  le  plus  minu- 
tieux, soit  à  la  Bibliothèque  wallonne  qu'il  avait,  plus  que  personne, 
contribué  à  organiser  et  à  rendre  utile,  grâce  à  ses  catalogues  et 
à  son  atlmirable  collection  de  fiches  généalogiques.  C'est  lui  qui 
surveillait  la  rédaction  et  l'impression  du  Bulletin  delà  Commission 
pour  rhistoire  des  Églises  wallonnes  et  que  la  mort  si  regrettée  de 
son  collègue  et  ami  A.-J.  Enschédé  rendait  doublement  indispensable 
à  cette  ('ommission.  Il  a  été  enlevé,  par  un  coup  d'apoplexie  fou- 
droyante, le  21  décembre  dernier  à  l'âge  de  67  ans.  L'avant-veille  de 
sa  mort,  le  19,  il  m'écrivait  qu'il  venait  de  lire  nos  derniers  Bulletins^ 
nous  félicitait  de  ce  que  notre  Bibliothèque  était  devenue  la  propriété 
légale  de  notre  Société,  et  nous  souhaitait  de  bonnes  fêtes.  Quand 
je  lui  répondis,  le  22,  j'ignorais  qu'il  était  parti  la  veille  pour  les 
célébrer  dans  la  patrie  définitive.  C'est  avec  un  véritable  chagrin 
que  je  m'associe  à  la  douleur  de  sa  veuve  et  de  nos  collègues 
wallons. 

Pasteur  ù  Colmar  depuis  1857,  associé  à  notre  œuvre  dès  l'ori- 
gine, M.  le  D'  A.  Schaeffer  était  un  des  très  rares  Alsaciens  qui 
n'avaient  pas  cessé  de  s'y  intéresser.  Les  premiers  de  ses  nombreux 
ouvrages  (dont  on  trouvera  la  liste  dans  V Encyclopédie  des  Sciences 
religieuses,  XIII,  107)  furent  consacrés  à  Duplessis-Mornay^  à  Vln- 
fluence  de  Luther  sur  Péducation,  à  une  réédition,  dans  la  biblio- 
thèque Charpentier,  des  Larmes  de  Pineton  de  Chambrun  (18'i9- 
1854).  Mngl  ans  plus  tard,  en  1870,  il  avait  publié  sur  les  Huguenots 
du  XVI^  siècle,  une  sorte  de  tableau  historique  et  descriptif  que 
j'ai  souvent  recommandé  à  ceux  qui  désiraient  se  renseigner  exac- 
tement et  promptement  sur  la  foi  et  la  vie  de  nos  pères.  Né  le  7  dé- 
cembre 1826  dans  un  presbytère  alsacien,  dont  il  a  évoqué  les  gra- 
cieux souvenirs  dans  son  autobiographie  {Ternpi  passati),  il  venait 
d'achever  sa  70«  année  lorsque,  le  jour  de  Noël,  Dieu  l'a  retiré  à  lui. 
C'est  en  Alsace,  un  bon  écrivain  français  de  moins,  et  une  perte 
sérieuse  dans  les  rangs  si  clairsemés  de  ceux  qui  pouvaient  servir 
de  trait  d'union  entre  deux  langues  et  deux  pays  dont  des  fanatiques 
voudraient  faire  deux  civilisations  à  jamais  étrangères  et  hostiles. 

N.  W. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 

5232.—  L.-Imprimerles  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Mottkroz,  directeurs. 


Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin^  de  tout  ouvrage  Intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la  * 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 

RÉDACTION.' —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin 
doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  Société,  54,  rue 
des  Saints-Pèrçs*,  Paris. 
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LES  RÉCENTES  POLÉMIQUES  SUR  LA  MORT  DE  LUTHER 

(jS  février  i54(')). 

Il  y  a  quelques  années,  alors  que  la  luLLc  conicssionnelle 
était  en  Allemagne  dans  sa  plus  grande  ardeur,  le  D''  Ma- 
junkeS  Tancien  et  fougueux  polémiste  de  la  Germania^ 
devenu  curé  d'une  petite  paroisse  en  Silésie,  eut  une  inven- 
tion de  génie.  Fatigué  «  des  détcslables  mensonges  »  que  les 
((  tenants  »  de  l'Allemagne  évangéliquc  ne  cessent  de  pro- 
fesser contre  «  les  mauvais  papes  et  la  fourberie  romaine  », 
il  pensa  les  réduire  au  silence  et  porter  en  môme  temps  un 
coup  terrible  et  décisif  au  Protestantisme,  en  apportant  au 
monde  surpris  cette  révélation  inattendue:  Tous  les  récits 
protestants  de  la  mort  de  Luther  sont  (ictifs.  Luther  n'est 
point  mort  saintement  comme  ceux-ci  ralïirmcnt.  Il  s'est 
pendu  misérablement  dans  un  moment  d'ivresse  et  de  délire, 
l)0ussé  par  le  Diable  et  désespérant  de  tout.  Les  catholiques 
soupçonnaient  bien  cette  fin  tragique,  mais  n'osaient  l'affir- 
mer, manquant  de  preuves  certaines.  Aujourd'hui  la  preuve 
rfsf  fnilo.  Lr  i-éri^  r!!ilh:"'^îi.-!;ir  i''i:r  îi^.T-i^oi:^  fin:^vtYr 

;bis.  a   :           i      v:    :;  ■      ;  -  mc.Misnni^-es  inléressés  el 

rétabli  triomphalLMuont  la  vcritc  à  la  gloire  de  Dieu  et  do  sa 
sainte  Eglise. 

Le  llx".^          ^'           .-^  ,!ev::^c;-s. 

1.  V  .Wn]\\v\\ic.,  LutJicrs  Lcbcnsoidc.  .S"  {'(lit.,  Mnyciice,  ISOt.  —  Die  hisfo- 
risclie  Kritilc  iibcr  Lutlicrs  I .cbcusouic,  Mayt'iur,  IS'.K),  --  Kin  Ict-^tCS 
Wort  an  die  Lutlicr-Didilcr.,  M;i\oncc,  IH'.X). 

1%97.  _  N=  2,  15  r-Mi'-r.  XLVÎ.  — 
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sion  passionnée,  de  (ici  dévot,  d'érudition  suspecte,  d'habi- 
leté sophistique  et  d'audace  dans  l'afQrmation.  Il  eut,  dans 
un  certain  monde,  un  tel  succès,  que  les  Protestants  s'en 
émurent.  La  réfutation  d'une  thèse  si  surprenante  n'était 
pas  difficile;  elle  ne  se  fit  i)as  attendre.  Un  savant  professeur 
d'Erlangen,  M.  Th.  Kolde  S  l'auteur  le  plus  récent  d'une  vie 
de  Luther,  homme  d'une  érudition  impeccable  dans  toutes  les 
choses  qui  touchent  à  la  Réformation,  entra  dans  la  lice,  et 
d'une  plume  alerte  et  incisive,  mit  à  nu  les  sophismes,  recon- 
stitua le  vrai  terrain  de  l'histoire,  fit  évanouir  les  allégations 
fausses,  et  ne  laissa  rien  subsister  de  la  nouvelle  légende. 
D'autres  prirent  part  à  la  lutte;  et  le  dernier  mot  de  toute 
cette  affaire  semble  avoir  été  dit  par  un  écrivain  catholique 
de  grand  mérite  M.  N.  Paulus-  :  «  Les  Français  disent  avec 
raison  que  le  ridicule  tue.  » 

Hélas  !  non,  le  ridicule  ne  tue  pas  toujours.Jl  est,  dans 
tous  les  partis  religieux  ou  politiques,  un  monde  très  bas, 
que  la  vérité  n'atteint  que  difficilement,  et  où  la  lumière  ne 
pénétre  guère,  monde  d'ignorance  et  de  fanatisme,  qui  n'ac- 
cepte et  n'encense  que  ce  qui  nourrit  sa  passion.  Si  en  Alle- 
magne, dans  les  cercles  éclairés  et  pour  les  intelligents,  la 
discussion  sur  la  mort  de  Luther,  a  cessé  comme  tombe  un 
feu  de  paille,  la  légende  a  passé  la  frontière,  s'est  répandue 
en  Belgique,  puis  en  France^  où  chaque  joui"  encore  on  nous 
demande  naïvement:  Est-il  donc  vrai  que  Luther  s'est  pendu? 

Une  thèse  bien  écrite  et  bien  étudiée  de  M.  G.  Glaudin  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  *,  nous  a  fait  connaître  récem- 
ment tout  l'ensemble  des  débats.  Mais  comme  une  thèse,  si 
remarquable  qu'elle  soit,  ne  franchit  guère  les  portes  de  la 
Faculté,  les  pages  suivantes  ne  seront  peut-être  pas  inutiles 
au  public  qui  désire  savoir  ce  qu'il  y  a  au  fond  des  accusa- 
tions odieuses  du  D""  Majunke. 

\.  Th.  Koklc,  Lut/icrs  Sclbsimord,  I^^rJangen,  1890.  —  Noclieiiwial,  Lutlicrs 
Selbstmord,  Eriangcn,  1890. 

2.  Historisches  Jahrbucli  der  Giirres-Gcsclhchaft,  lonic  XX\'I,  h"  caliior. 

3.  La  Fin  de  Luther,  par  le  I^'  Majunlve,  traduit  par  rabl)c  Sililinckor, 
Paris,  1893.. 

4.  G.  Glaudin,  la  Mort  de  Luther,  Noisy-lc-Sec,  1895. 
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11  est  nécessaire  de  refaire  avant  Loules  choses  le  bref 
récit  (le  la  inorl  de  l.ullier,  tel  ({ue  l'ont  racontée  les  témoins 
oculaires  [)rolesla!ils. 

Lulher  souffrant,  fati*^n.ié,  déjà  gravement  atteint  du  mal 
qui  devait  remporter,  était  parli  [)our  Eisleben,  sa  ville  natale, 
appelé  par  les  comtes  de  iMansfeld,  «  ses  chers  seigneurs  », 
qui  depuis  longtemps  avaient  enire  eux  d'incessants  démêlés. 
Frères  et  cousins  luttaient  entre  eux  avec  toute  la  haine  des 
familles  divisées;  des  procès  de  toute  nature  s'éternisaient. 
Le  jour  (IG  février  15^iG)  où,  grûce  à  son  doux  et  puissant 
arbitrage,  Taccord  fut  rélal)li  définitivemenl,  il  était  à  bout 
de  forces.  Le  lendemain  (mercredi  17  févi'ier)  il  se  trouva  si 
faible  le  matin  que  tous  ses  amis  insistèrent  pour  qu'il  ne  prît 
pas  part  aux  dernières  délibérations. 

Il  resta  donc  dans  sa  chambre,  tantôt  couché  sur  son  lit  de 
repos,  tantôt  marchant  un  peu  et  priant.  Il  s'entretenait  pai- 
siblement avec  les  siens  :  ((  Cher  docteur  Jonas,  et  vous, 
Michel  Cœlius,  j'ai  été  ba[)tisé  ici  à  Eisleben.  Il  se  pourrait 
bien  que  j'y  mourusse!  » 

A  l'heure  du  déjeuner  il  descendit  dans  la  grande  salle, 
parla  beaucoup,  récita  de  beaux  passages  de  l'Ecriture.  Le 
soir,  avant  le  dîner,  il  se  plaignit  d'op[)ressions  à  la  poitrine 
qui  pourtant  n'atteignaient  pas  le  cœur;  il  demanda  qu'on  le 
frictionnât  avec  des  linges  chauds,  et  il  s'en  trouva  bien.  Il 
resta  au  dîner,  car,  disait-il,  «  la  solitude  n'engendre  pas  la 
gaieté  ».  Il  mangea  modérément,  s'associa  aux  conversations, 
parla  de  la  mort  et  de  la  vie  éternelle. 

Après  ces  discours,  il  se  leva  et  remonta  dans  sa  chambre; 
ses  deux  fils  Martin  et  Paul,  maître  Cœlius  l'y  suivirent,  et 
bientôt  après,  Jean  Aurifaber.  Alors  il  se  mit,  selon  sa  cou- 
tume, dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  et  pria.  Puis  se  tour- 
nant vers  Aurifaber,  il  lui  dit:  «  Je  souffre  de  nouveau  à  la 
poitrine,  et  j'ai  peine  à  respirer.  »  Celui-ci  lui  répondit  : 
«  Alors  que  j'étais  précepteur  des  jeunes  seigneurs,  j'ai  vu 
souvent  que  lorsqu'ils  avaient  quelque  mal  à  la  poitrine  ou 
ailleurs,  la  comtesse  leur  faisait  prendre  de  la  corne  de  li- 
corne. Voulez-vous  que  j'aille  lui  en  demander  ?  — -  Oui  »,  dit 
Luther.  —  Aurifaber  descendit  à  la  hâte,  et.  avant  de  se  rendre 
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chez  la  comtesse,  il  appela  le  D""  Jonas  et  M*  Cœlius,  qui 
s'étaient  absentés  un  moment,  et  les  pria  de  monter. 

Le  mal  empirait.  Luther  se  i)laignit  de  douleurs  plus  vives. 
Quant  on  l'eut  frictionné  avec  des  linges  chauds,  il  dit:  «  Je 
suis  mieux.  » 

Le  comte  Albert,  prévenu  par  Aurifaber,  accourut,  appor- 
tant de  la  corne  de  licorne.  «  Gomment  allez-vous,  cher  doc- 
teur? lui  dit-il.  —  Oh  rien  ne  presse  !  je  vais  un  peu  mieux.  » 
—  Le  comte  lui  râpa  lui-même  la  corne  et  la  lui  administra, 
et  comme  le  malade  s'en  trouvait  bien,  il  le  quitta,  laissant 
auprès  de  lui  un  de  ses  conseillers,  Conrad  de  Wolframdorf, 
avec  le  D''  Jonas,      Cœlius  et  Jean  Ambrosius. 

Sur  son  désir,  on  lui  donna  une  seconde  fois  le  même  re- 
mède dans  une  cuillerée  de  vin.  —  Alors,  vers  9  heures,  il  se 
coucha  sur  son  petit  lit  et  dit:  «  Si  je  pouvais  sommeiller 
pendant  une  demi-heure,  je  pense  que  tout  irait  mieux.  » 

Il  dormit  en  effet  d'un  sommeil  doux  et  naturel  pendant 
une  heure  et  demie,  jusqu'à  10  heures,  et  le  D""  Jonas, 
M®  Cœlius,  Ambroise,  son  domestique,  et  ses  deux  fds  res- 
tèrent auprès  de  lui.  S'étant  réveillé  à  10  heures  précises,  il 
dit  :  «  Vous  voilà  encore  debout  !  Ne  pourriez-vous  pas  vous 
coucher? —  Non,  monsieur  le  docteur,  lui  répondimes-nous, 
notre  devoir  est  de  veiller  !  »  Alors  il  se  leva  de  son  canapé 
fit  quelques  pas  dans  la  chambre,  et  arrivé  à  la  porte  de  son 
cabinet,  il  dit:  «  Voilà  !  à  la  garde  de  Dieu,  je  vais  me  mettre 
au  lit.  In  manus  tuas  cojnmendo  spirîtiun  meum,  redimisti  me. 
Domine  Deus  veritatis.  (Je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains, 
tu  m'as  racheté,  ô  Dieu  de  vérité.)  » 

Son  lit  avait  été  préparé  et  garni  de  coussins  chauffés.  11 
s'y  mit,  nous  donna  la  main  à  tous,  et  nous  souhaita  une 
bonne  nuit:  «  Docteur  Jonas,  nous  dit-il,  maitre  Cœlius  et 
«  vous  tous,  priez  pour  votre  Seigneur  Dieu  et  son  Évangile, 
«  car  le  concile  de  Trente  et  le  misérable  Pape  sont  furieux 
«  contre  lui.  »  —  Le  D'  Jonas,  ses  deux  lils,  Ambroise  cl  les 
autres  serviteurs  demeurèrent  avec  lui.  Pendant  les  nuits 
précédentes,  on  avait  gardé  une  lumière  dans  sa  chambre  à 
coucher;  cette  nuit-ci,  on  fit  du  feu  dans  la  chambre  à  côté.  Il 
s'endormit  naturellement  avec  une  douce  respiration,  jus(prà 
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ce  c\vic  riu)rlo£>-o  somiàl,  une  heure.  Alors  il  se  réveilla  et  ap- 
l)cla  son  d()niesli(|ue  Anibroisc  pour  allumer  du  feu  (bien  que 
les  deux  chambres  lussent  chaulTêes). 

Jouas  ayant  demande  s'il  se  sentait  plus  faible  :  «  Ah  ! 
seigneur  Dieu  !  (}ue  j'ai  mal  !  Je  pense,  cher  docteur  Jonas, 
que  je  mourrai  ici,  à  l^sleben,  où  je  suis  né  et  où  j'ai  été 
baplisé.  »  —  Jonas  et  Ami^'oise  lui  répondirent  :  «  Oh  !  Révé- 
rend Père,  notre  Père  céleste  vous  aidera  bien,  par  Christ 
que  vous  avez  prêché.  »  —  Puis  il  se  leva  sans  le  secours  de 
personne,  sortit  de  son  cabinet  et  entra  dans  l'autre  chambre 
en  disant  les  mômes  paroles  qu'il  avait  déjà  prononcées  : 
«  In  manus  tuas  commendo  spiritum  meum^  etc.  »  Après  avoir 
fait  deux  ou  trois  tours,  il  se  coucha  sur  le  lit  de  repos  et  se 
plaignit  encore  de  beaucoup  souffrir  à  la  poitrine,  mais  non 
au  cœur. 

Un  quart  d'heure  après,  arrivèrent  le  secrétaire  de  la  ville 
avec  sa  femme,  les  deux  médecins,  M°  Simon  Wild  et  le 
D'  Ludwig,  le  comte  Albert  avec  son  épouse  ({u'on  avait  pré- 
venus à  la  hûte.  La  comtesse  avait  apporté  toutes  sortes  de 
baumes  et  d'essences  qu'elle  s'efforçait  de  lui  faire  prendre 
pour  lui  redonner  un  peu  de  force;  mais  le  docteur,  couché 
sur  son  lit  de  repos,  ne  cessait  de  dire  :  «  Ah  !  Dieu  1  j'ai  bien 
mal,  je  suis  bien  angoissé,  je  sens  que  je  m'en  vais  et  que  je 
resterai  à  Eisleben.  » 

Le  D""  Jonas  et  Gœlius  lui  dirent  alors  :  «  Révérend 
Père,  invoquez  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  souverain 
sacrificateur,  notre  unique  liédempteur.  Vous  venez  d'avoir 
une  bonne  et  forte  transpiration,  avec  la  grûce  de  Dieu  cela 
ira  mieux.  -—  Oh  !  répondit-il,  c'est  la  froide  sueur  de  la 
mort,  le  mal  augmente,  je  rendrai  bientôt  l'àme.  »  Puis  il  se 
mit  à  prier:  «  O  mon  Père  céleste,  mon  Dieu,  Père  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  de  toute  consolation,  je  te  rends 
grâces  de  ce  que  tu  m'as  révélé  ton  cher  Fils  Jésus-Christ,  à 
qui  je  crois,  que  j'ai  prêché  et  confessé,  que  j'ai  aimé  et  loué, 
que  le  misérable  Pape  et  tous  les  impies  déshonorent,  persé- 
cutent et  blasphèment.  O  mon  cher  Seigneur  Jésus-Christ  ! 
je  te  recommande  ma  pauvre  Ame.  O  mon  Père  céleste,  je 
dois  bientôt  quitter  mon  corps,  et  je  vais  être  enlevé  de  ce 
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monde;  mais  je  sais  que  je  demeurerai  élernellcment  avec 
loi  et  que  personne  ne  pourra  m 'arracher  de  tes  mains.  » 

Puis  il  dit  en  latin  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique,  afin  que  lous  ceux  qui  croient  en  lui 
ne  soient  point  })erdus,  mais  qu'ils  aient  la  vie  clernelle.  »  Et 
encore  ces  paroles  tirées  du  Ps.  LXVIII  :  «  Nous  avons  un 
Dieu  (jui  nous  sauve.  Notre  Seigneur  ({ui  nous  délivre  de  la 
mort.  » 

Alors,  le  médecin  lui  fit  prendre  un  remède  rare  et  précieux 
qu'il  portait  toujours  avec  lui  pour  les  cas  extrêmes.  Quand 
il  en  eut  bu  une  cuillerée,  il  s'écria  :  «  Je  m'en  vais,  je  rends 
mon  âme  à  Dieu;  »  et  trois  fois  de  suite,  il  répéta  précipi- 
tamment ces  paroles  :  «  Pater,  inmanus  tuas  commendo  spun- 
tum  meum,  j^ediniisti  me,  Deiis  veritatis.  »  Puis  il  redevint  tran- 
quille. On  l'appela,  mais  il  demeurait  les  yeux  fermés  et  ne 
répondait  point.  La  comtesse  et  les  médecins  le  friction- 
naient avec  des  eaux  fortifiantes  que  madame  la  doctoresse 
avait  envoyées,  et  dont  il  avait  l'habitude  de  se  servir. 

Après  cela,  le  D*"  Jonas  et  M"^  Gœlius  lui  crièrent  à  haute 
voix  :  «  Révérend  Père,  voulez-vous  mourir  appuyé  sur 
Jésus-Christ  et  sur  la  doctrine  que  vous  avez  enseignée? 
—  Oui  »,  répondit-il  assez  haut  pour  que  chacun  pût  l'en-  | 
tendre.  Ayant  dit  cela,  il  se  tourna  du  côté  droit  et  se  mit  à  J 
dormir  pendant  un  quart  d'heure,  de  sorte  que  l'on  ('ommen-  ; 
çait  à  reprendre  espoir;  mais  les  médecins  dirent  qu'il  ne 
fallait  p^s  se  fier  à  ce  sommeil,  et  ils  lui  passaient  souvent  la 
lumière  devant  le  visage.  A  ce  moment,  arriva  le  comte  Jean- 
Henri  de  Schwarzenbourg  avec  son  épouse. 

Dès  lors  sa  figure  pâlit,  son  nez  et  ses  pieds  devinrent 
froids.  Puis  il  respira  doucement,  profondément,  et  dans  ce 
soupir  il  rendit  Pâme  (18  février,  à  trois  heures  du  matin)  sans 
qu'un  seul  de  ses  membres  remuât. 

Cette  mort  avait  élé  si  paisible,  que  les  assistants  effrayés 
et  se  lamentant  pouvaient  à  peine  y  croire.  On  continua  à  le 
frictionner,  on  fit  tout  ce  qui  était  humainement  possil)lo,  mais 
le  corps  se  refroidissait.  —  yVvant  (ju'il  fût  jour,  vers  (piatre 
heures,  arrivèrent  le  sérénissime  i)rinco  Wolfgang  d'Anhall, 
les  comtes  Philippe,  Voltradt,  Jean,  Wolf  de  Mansfeld  et 
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<raulrcs  scMgneiii's  dc^  la  iiohU^ssc^.  On  laissa  le  corps  sur  le 
lit  jusqu'à  ucuC  Iumii'cs.  Pendanl.  ce  Icnips  vinrcnl  un  grand 
nombi'o  (riionorablcs  l)ourgcM)is  v(M\sant  d'aboiidanlcs  larmes. 
l^nsuiU^  on  rcnsevelil.  dans  un  linceul  blanc  el  on  le  déposa 
d'abord  sur  un  lit,  puis  dans  un  cercueil  d'élain.  Des  cen- 
taines de  personnes,  nobles,  bourgeois,  hommes  et  femmes 
du  peu[)le  furent  admis  à  le  voir,  l^endanl  toute  la  journée  du 
18  février  le  corps  demeura  dans  la  maison  du  D'"  Dracksteds. 

Le  récit  f{u'on  vient  de  lire  s'appuie  sur  des  documents 
inconteslables,  jusfju'ici  incontestés,  sur  Tatlcstation  de 
témoins  oculaires  qui  ont  assisté  à  toulcs  les  phases  de  la 
maladie.  Ces  documents  sont  au  nombre  de  huit*  :  tout 
d'abord  une  longue  lettre  de  Justus  Jonas  à  l'Electeur  de 
Saxe,  écrite  le  18  février,  une  heure  et  demie  après  la  mort; 
deux  lettres  des  comtes  Albert  de  IMansfcld  et  du  prince 
Wolfgang  de  Anhalt  au  môme,  envoyées  dans  la  nuit  avec  le 
rapport  de  Jonas;  une  lettre  de  Jean  Aurifaber  à  Michel  Gutt, 
à  Halle;  une  leltre  du  comie  Jean-Georges  de  Mansfcld  au 
duc  Maurice  de  Saxe  ;  une  lettre  de  Jean  Friedrich,  con- 
seiller d'Eislcben,  à  son  oncle  Jean  Agricola,  alors  à  Berlin. 
Toutes  ces  lettres  sont  du  môme  jour.  Le  20  février  Michel 
Gœlius  prononça  l'oraison  funèbre;  puis  parut,  sur  Tordre  de 
rÉlccteur,  le  récit,  sobre  mais  complet,  des  derniers  jours  de 
Luther  depuis  son  départ  de  Wiltenberg  jusqu'à  sa  mort. 

Ges  sources  sont  évidemment  de  premier  ordre;  et  nul 
événement  historique  ne  saurait  être  mieux  attesté,  puis- 
qu'elles nous  font  apparaître  tout  un  monde  de  témoins 
respectables,  princes,  seigneurs,  nobles  dames,  théologiens, 
deux  médecins,  puis  un  grand  concours-  de  peuple.  Le  récit 
de  Jonas  a  élé  publié,  répandu  à  profusion  i)eu  de  jours 
après  la  mort,  et  aucun  des  témoins  cités  n'a  fait  entendre  la 
moindre  protestation. 

Tous  les  au  leurs  protestants,  la  i)lupart  des  historiens 
catholiques  en  ont  fait  la  tjase  de  leur  exposition,  ces  der- 

1.  Kawei-nu,  'Bricfwcchscl  des  Justin  Jonas-Fiinf  Bricfc  ans  dcn  Tagcn 
des  7\)des  Luthers  {Tlieol.  Stud.  u.  Kriliiccn,  JH^i).  Voy.  aussi 
Walcli,  XXI. 
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nicrs,  avec  quelques  réserves  snns  doute,  omettant  quelques 
circonstances,  reprochant  aux  proleslants  cridcaliscr  la  mort 
de  leur  héros  comme  ils  ont  idéalisé  sa  vie. 

Quels  arguments,  quels  faits  le  D""  Majunke  peut-il  bien 
opposer  à  de  pareils  témoignages,  pour  établir  sa  Ihèse  du 
suicide? 

Un  fait  :  le  dire  d'un  inconnu,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  révélé  cincjuanteou  soixante  ans  après;  un  argument 
mais  topique  :  «  Tous  ces  documents  sont  faux,  inventés. 
Les  auteurs  de  ces  lettres,  et  de  cette  histoire,  mentent  parce 
qu'il  leur  faut  à  tout  prix  cacher  la  vérité  pour  ne  pas  désho- 
norer leur  héros,  et  avec  lui  la  Réforme  tout  entière  !  Il  mentent 
surtout  pour  faire  taire  des  bruits  qui  déjà  circulaient  dans  le 
public.  Gœlius  lui-même  ne  dit-il  pas,  dans  son  oraison 
funèbre,  que  des  gens  mal  intentionnés  prétendent  qu'on  a 
trouvé  Luther  mort  dans  son  lit,  et  que  Satan  inventera  bien 
d'autres  calomnies  ?  » 

Il  est  fort  probable,  en  effet,  que  des  bruits  odieux  se 
répandaient  ou  allaient  se  répandre  dans  le  monde  qui 
haïssait  Luther  d'une  haine  jamais  assouvie.  Ces  bruits  n'ont 
rien  de  nouveau.  Il  y  a  toujours  eu,  depuis  les  premières 
heures  de  la  Réforme,  des  officines  de  calomnie  où  l'on  tra- 
vestissait et  sa  vie  et  son  œuvre.  Luther  a  sans  cesse  été 
représenté  comme  l'ouvrier  du  Diable,  livré  aux  furies,  ivrogne, 
débauché;  sa  femme,  comme  une  prostituée;  et  les  dévots 
espéraient  bien  qu'une  mort  horrible  serait  le  couronnement 
d'une  vie  infâme. 

Le  premier  bruit  de  sa  mort  devança  celle-ci  d'un  an.  Déjà 
en  15/i5,  alors  que  souffrant  de  douleurs  violentes  de  tôte, 
tourmenté  par  la  pierre,  les  jambes  enflées,  la  vue  considé- 
rablement diminuée,  il  languissait,  le  bruit  de  son  trépas  se 
répandit  tout  à  coup.  Une  pièce  stupide  et  méchante,  publiée 
à  Naples,  en  Italie,  l'annonçait  au  monde  catholique.  «  Dieu,  y 
disait-on,  a  fait  un  prodige  terrible,  inouï,  pour  la  gloire  du 
Christ  et  la  consolation  des  âmes  pieuses.  Luther,  le  grand 
hérétique,  est  mort.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir  il  avait 
reçu  le  saint  sacrement  et  demandé  (jue  son  corps  fût  placé 
sur  l'autel  et  adoré.  Son  corps,  au  mépris  de  ses  ordres, 
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ayniil  été  mis  en  lerro,  un  bruit  horrible  se  fil.  eiileiKh'C 
coninie  si  loules  les  [)iiissanecs  de  renier  se  IVissenL  heurtées 
Tune  contre  l'autre.  Peu  0[)rès  apparut  clans  les  airs  la  sainte 
hostie  qu'il  avait  indignement  reçue.  Le  bruit  cessa  dés  qu'on 
Peut  replacée  dans  le  saint  ciboire;  mais  la  nuit  suivante,  il 
reprit  avec  plus  de  fureur.  Le  sépulcre  enfin  ayant  été  ouvert, 
on  n'aperçut  nul  vestige  de  son  corps;  mais  il  en  sortit  une 
vapeur  sulfureuse  qui  l'cndit  malades  tous  les  assistants.  Un 
grand  nombre  de  personnes,  témoins  de  ce  prodige,  se  con- 
vertirent à  la  Sainte  Église.  » 

Luther  se  contenta  de  répondre  *  au  méchant  libelle  :  «  Moi, 
Martin  Luther,  j'affirme  que  j'ai  reçu  cette  furieuse  imposture 
touchant  ma  mort,  et  que  je  l'ai  lue  avec  plaisir,  à  l'exception 
du  blasphème  qui  attribue  de  semblables  faussetés  a  la 
grandeur  de  la  Majesté  divine.  Je  me  réjouis  de  la  haine  mor- 
telle (jue  me  portent  le  Diable  et  sa  suite,  le  Pape  et  les 
papistes.  Dieu  veuille  convertir  ces  derniers  ;  et  si  ma  prière 
pour  eux  ne  doit  pas  être  exaucée,  Dieu  veuille  ({u'ils  n'écri- 
vent jamais  contre  moi  que  de  [)areilles  inepties.  » 

Que  dit  à  cela  le  D""  Majunke?  —  C'est  tout  simple;  c'est 
Luther  lui-même  qui  a  inventé  ce  récit.  C'est  son  style,  sa 
fantaisie.  N'a-t-il  pas  dit  d'ailleurs  que  tout  est  permis  contre 
le  pape?  —  Quand  M. Th.  Kolde  réplique  que  Luther  ne  savait 
pas  l'italien  ;  qu'on  possède  la  lettre  du  Landgrave  de  Messe  ^ 
(12  mars  15^i5),  dans  laquelle  il  lui  envoie  l'écrit  imprimé,  avec 
une  traduction  allemande,  écrit  qu'un  de  ses  conseillers  lui 
avait  envoyé  d'Italie;  la  réponse  de  Luther  à  cette  lettre,  une 
autre  encore  du  Landgrave  à  l'Electeur  de  Saxe,  et  enfin  la 
réponse  de  l'Electeur  au  Landgrave,  disant  à  celui-ci  qu'il 
fait  parvenir  le  tout  à  Luther;  le  D""  Majunke  répond  simple- 
ment  que  si  l'auteur  du  libelle  n'est  pas  Luther,  c'est  à  coup 
sûr  quelqu'un  des  siens,  puisque  les  catholiques  sont  inca- 
pables de  pareilles  grossièretés. 

Ce  récit  est  comme  le  prototype  de  tous  ceux  qui  vont 
suivre.  Il  y  a  là,  vers  la  (in  du  siècle  et  pendant  le  siècle  sui- 
vant, inspirée  des  jésuites,  une  riche  et  basse  littérature, 

1.  Lnthers  Werke,  ErlanGfon  A.  :V2.  —  De  Wctfc,  VU  'M3. 

2.  Rommcl,  Philipp  von  IIcssoi,  III,  108. 
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dévoie,  myslique  cl  surtout  polémique.  C'était  la  réaction 
plus  populaire  que  savante  contre  les  succès  et  aussi  contre 
les  excès  de  la  Réforme.  On  ne  la  retrouve  plus  aujourd'hui 
que  dans  la  poussière  des  bibliolhèques,  ou  parfois  renou- 
velée et  rajeunie  par  quelques  ultramontains  qui  font 
flèche  de  tout  bois.  La  croyance  universelle,  la  foi  profonde 
de  ce  monde  pieux,  c'est  que  Thérésie  étant  rœuvrc  du 
Diable,  les  héréliques  ne  peuvent  ôtre  que  ses  suppôts  et 
doivent  mal  finir.  Leur  vie  est  infâme,  leur  mort  lui  ajipar- 
tient;  et  ils  tombent  entre  ses  mains,  comme  Simon  le  Magi- 
cien et  Arius.  Ainsi  Œcolampade  est  étranglé  par  le  Diable, 
liucer,  possédé,  voit  ses  entrailles  se  répandre  autour  de  lui, 
à  la  grande  frayeur  des  assistants;  Calvin  meurt  dévoré  de 
poux;  Luther,  après  un  copieux  repas,  est  étranglé. 

Pour  ce  dernier  la  légende  varie  et  s'enrichit  avec  le  temps. 
Les  uns  disent  qu'il  est  mort  dans  le  délire  et  dans  l'ivresse; 
les  autres,  étouffé,  en  dormant;  d'autres  encore,  directe- 
ment par  le  Diable  qui  lui  a  tordu  le  visage;  d'autres,  enfln, 
dans  des  désespoirs  et  des  fureurs  démoniaques.  Le  D*"  Ma- 
junke  relate,  parmi  ces  bruits  divers,  le  récit  d'un  certain  Chris- 
tophorus  Longolius,  de  Cologne,  correspondant  d'Erasme, 
qui  le  fait  mourir  des  suites  honteuses  de  la  syphilis,  le  corps 
gonflé  de  pustules.  M.  Kolde  lui  répond,  il  est  vrai,  que  ce 
Longueil  él^nt  mort  lui-même  le  11  septembre  1522,  il  lui  a 
été  bien  difficile  de  parler  de  la  mort  de  Luther  qui  n'a  eu 
lieu  qu'en  154G,  et  que  cet  écrivain  a  sans  doute  en  vue  le  che- 
valier Ulrich  de  Hutten.  Mais  le  D'"  Majunke  ne  se  laisse  pas 
désarçonner  pour  si  peu.  C'est  là  un  trait,  entre  cent  autres, 
de  l'inadvertance  et  de  la  mauvaise  foi  de  ce  polémiste. 

Nous  arrivons  à  la  grande  trouvaille,  à  la  pendaison.  Tout 
ce  qui  précède  n'est  que  l'expression  de  cette  certitude  in- 
time que  Luther  a  mal  fini.  Chacun  de  ces  auteurs  est  assuré 
que  le  Diable  est  intervenu,  mais  chacun  explique  celte  inler- 
vention  selon  ce  qu'il  croit  savoir  ou  selon  son  imagination. 

Le  premier  qui  en  ait  parlé  en  termes  un  peu  })récis  est  un 
oratorien,  Thomas  13ozius,  en  15Do^,  dans  un  grand  ouvrage 

i.  Thomas  Boziiis,  De  Signis  ccclcs'uv,  Coloniiv,  1593,  p.  120G. 
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cic  coiil roverso  J)c  Sii^nis  ecclcsiœ  ((iiiamnlc-sepl,  ans  après 
la  mort  de  IaiIIici').  Il  raconte  bricvemcnl  (juc  Lullicr  est  mort 
élran«;lé.  il  en  lient  la  nonvelle  d'un  homme  cjui,  dans  son  en- 
fance, a  clé  domesticiLic  de  Luther  et  cjui  depuis  s'est  converti 
au  calholicisme.  (-et  homme  ajoule  (|u'un  serment  lerrible  de 
celer  la  chose  lui  a  élé  imposé  à  lui  et  aux  autres  serviteurs. 

Enhn  vi(Mit  celui  qui,  selon  le  D""  lAlaJunke,  doit  déchirer 
la  trame  si  bien  ourdie  des  mensonges  proteslanls.  Cet 
homme  est  un  imnorWeT  Seduliits,  qui,  soixante  ans  après  la 
mori  de  Lulher,  écrivit  un  gros  livre  :  Prœscriptiones  adver- 
sus  Jiœrcses  (Anvers,  iGOO). 

Le  livre  est  un  tissu  de  récits  abominables  sur  la  vie  et  la 
mort  des  hérétiques.  Il  s'y  trouve  des  choses,  contre  Clîlco- 
lampade,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  se  dire  qu'en  latin,  et 
encore  !  Arrivant  à  Luther  il  annonce  c[u'il  va  donnei*  le  récit 
authentique  de  sa  mort  ti-agique.  Ce  récit  n'est  autre  que  la 
pi'étendue  déclaration  solennelle  de  l'ancien  serviteur  de 
Luther,  déclaration  cju'il  tient,  dit-il,  d'un  homme  très  digne 
de  foi.  La  voici  dans  sa  pai'tie  essentielle  : 

c  \'os  instances  religieuses  et  vos  jirières  me  poussent  à  braver 
rindignation  des  hommes  et  la  crainte  de  les  offenser,  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité.  Je  sais  qu'il  faut  toujours  rendre  gloire  aux 
œuvres  merveilleuses  de  Dieu,  et  que  je  dois  obéir  plutôt  à  ses  pré- 
ceptes qu'aux  recommandations  des  hommes.  C'est  pourquoi,  bien 
que  les  seigneurs  d'Allemagne  m'aient  défendu,  avec  des  menaces 
terribles,  de  révéler  à  qui  cjue  ce  soit  la  mort  affreuse  de  mon  maître 
Lutlier,  je  ne  cacherai  pas  la  vérité;  mais  pour  la  gloire  de  Christ, 
et  pour  l'édification  du  monde  catholique,  je  dévoilerai  au  grand 
jour  ce  que  j'ai  vu  moi-même  et  annoncé  aux  princes  réunis  à  Eis- 
leben.  Voici  ce  qui  est  arrivé  :  IVhu'tin  Luther,  se  trouvant  un  jour 
à  Eisleben,  en  compagnie  des  plus  illustres  seigneurs  d'Allemagne, 
se  laissa  aller  à  son  pencliant,  de  sorte  que  nous  dûmes  l'emmener 
en  état  d'ivresse  complète  et  le  mettre  au  lit.  Après  lui  avoir  sou- 
haité une  bonne  nuit,  nous  allâmes  dans  notre  chambre  sans  rien 
présager  ni  soupçonner  de  fâcheux,  et  nous  nous  sommes  endormi 
paisiblement.  ^L'lis  le  lendemain,  en  allant,  selon  notre  habitude, 
aider  notre  maître  à  s'iia])iller,  nous  le  trouvâmes,  oh  douleur,  lui, 
notre  maître  ÎMarlin,  pendu  à  son  lit  et  mi.séral)lement  étranglé. 
A  cet  horrible  spectacle,  nous  lûmes  frappé  de  terreui",  niais  sans 
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hésiter  plus  longlomps,  nous  sommes  allé  en  hâte  prévenir  les 
princes,  ses  convives  de  la  veille,  de  la  hn  abominable  de  Luther. 
Ceux-ci,  territiés  comme  nous-mcMTie,  nous  firent  aussitôt  les  plus 
belles  promesses,  et  nous  conjurèrent  de  garder  toujours  le  plus 
profond  silence  sur  cet  événement.  Ils  nous  demandèrent  ensuite  de 
dégager  du  lien  l'horrible  cadavre,  de  le  placer  dans  son  lit  et  de 
répandre  parmi  le  peuple  le  bruit  que  mon  maître  Martin  était  mort 
subitement.  Poussé  par  leurs  prières,  et  comme  les  gardes  du 
tombeau  du  Seigneur,  séduit  par  leurs  magnifiques  promesses, 
nous  l'aurions  fait  si  la  puissance  invincible  de  la  vérité  ne  nous 
eût  persuadé  le  contraire.  La  crainte  et  le  respect  des  hommes, 
l'intérêt  peuvent  bien  étouffer  la  vérité  pendant  longtemps;  mais 
Taiguillon  de  la  religion  ou  de  la  conscience  la  fait  tôt  ou  tard  écla- 
ter au  grand  jour.  » 

Pour  mieux  faire  apparaître  le  caractère  diabolique  de  cette 
mort,  Sedulius  raconte,  d'après  le  récit  d'un  homme  de  Dieu, 
Tileman  Bradebach,  que  le  jour  même  où  mourut  «  le  nouvel, 
Évangéliste  »,  tous  les  possédés  qui  se  trouvaient  à  Gheel  en 
Brabant,  pour  être  guéris  par  la  vertu  de  saint  Dymna,  furent 
délivrés  de  leurs  détestables  hôtes;  mais  le  lendemain  ils 
étaient  possédés  et  tourmentés  de  nouveau.  Les  démons  in- 
terrogés sur  ce  qu'ils  avaient  fait  pendant  ce  jour,  répondirent, 
que  Satan, -leur  chef  suprême,  les  avait  commandés  pour 
l'enterrement  de  son  prophète  et  fidèle  collaborateur  Martin 
Luther;  car  il  était  convenable  que  celui  qui  a  conduit  tant 
d'àmes  en  enfer,  eût  un  cortège  triomphal.  En  effet,  ajoute 
Sedulius,  quand  la  dépouille  de  Luther  fut  transportée  à  Wit- 
temberg,  on  vit  une  multitude  de  corbeaux  l'accompagner  en 
})oussant  des  croassements  formidables.  Ces  corbeaux 
c'étaient  «  les  démons  des  possédés  de  Gheel  ». 

Telles  sont  les  belles  inventions  qui  doivent  faire  évanouir 
«  la  légende  protestante  ».  Ge  récit  d'un  serviteur  inconnu, 
fait  à  une  époque  inconnue,  à  un  homme  plus  inconnu  en- 
core, et  révélé  après  la  mort  de  Luther,  récit  qu'aucun  hislo- 
rien  catholique  ou  protestant  n'a  connu,  qu'on  ne  rencontre 
que  noyé  au  milieu  d'élucubrations  mysti(jues  dans  de  mé- 
chants ouvrages  de  controverse  qui  soulèvent  le  sourire  ou 
la  nausée,  voilà  ce  que  le  D'  Majunke  oppose  victorieuse- 
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ment  aux  lettres  des  témoins  oculaires,  aux  documents  les 
plus  authentiques,  par  l'unique  motif  que  ces  documents  et 
ces  lettres  sont  d'origine  protestante.  Il  est  presque  inutile 
d'insister. 

Et  pourtant,  à  côté  des  sources  prolestantes,  il  en  est  une 
encore,  catholique,  celle-ci,  et  qui  constitue  la  plus  parfaite 
réfutation  du  récit  du  pseudo-serviteur  de  Luther.  C'est  le  té- 
moignage de  l'apothicaire  lui-même  qui  fut  appelé  dans  la 
nuit,  trop  tard  sans  doute  pour  la  réussite  de  son  ministère. 
Le  document  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  IS^iS,  par 
Cochlœus,  l'ennemi  et  le  biographe  de  Luther,  puis  ajouté 
comme  appendice  à  partir  de  15G5,  à  son  histoire  :  De  actis 
et  scriptis  Liitheri.  Cochlscus  appelle  son  auteur  un  certain 
Bourgeois  de  Mansfeld,  et  M.  Paulus  a  démontré  récemment 
que  ce  bourgeois  n'est  autre  que  l'aj^othicaire  lui-môme,  Jean 
Landau.  Cet  apothicaire  catholique  n'est  pas  très  tendre  pour 
Luther,  il  ne  l'aime  pas,  il  a  contre  lui  tous  les  préjugés  de 
son  parti.  Il  parle  de  ses  excès,  de  son  goût  pour  le  vin  et  la 
bonne  chère,  etc.,  et  il  a,  dans  sa  narration,  toutes  les  crudi- 
tés professionnelles.  Voici  ce  qu'il  raconte  :  .  '  ^ 

«  Le  mercredi,  17  février,  Luther  se  montra  de  nouveau  très 
Joyeux  à  table;  il  faisait  rire  tout  le  monde  par  ses  plaisanteries  et 
ses  gais  propos.  Mais  vers  huit  heures  il  ne  se  trouva  pas  bien, 
ainsi  le  rapporte  la  lettre  écrite  à  ce  sujet.  Après  minuit  on  fit  venir 
à  la  hàle  deux  médecins  :  un  docteur  et  un  maître.  A  leur  arrivée 
le  pouls  ne  battait  jilus.  Ils  écrivirent  pourtant  une  ordonnance 
pour  lui  faire  prendre  un  clystcre.  C'est  pourquoi  vers  trois  heures 
un  apothicaire  fut  réveillé  et  il  reçut  Tordre  de  j)réparer  un  clystèrc 
et  de  l'apporter  à  Luther.  En  arrivant,  et  pendant  que,  sur  l'ordre 
(les  médecins,  il  préparait  et  chauffait  le  clystère,  il  pensait  qu'il 
vivait  encore.  Mais  après  avoir  iclouriié  le  corps  pour  donner  le 
clystère,  il  s'aperçut  ([u'il  était  mort,  et  il  dit  aux  médecins  :  «  Il  est 
mort,  qiTa-l-il  besoin  de  iavenuMil?  »  Le  comte  Albert  et  quelques 
hommes  instruils  se  liouvaituit  là.  Mais  les  médecins  répondirent  : 
«  CJu'imporle  ?  donne  le  clystère  pour  le  ranimer,  s'il  y  a  encore 
(juelque  souffle.  »  En  approchant  la  canule,  il  remarqua  des  flatuo- 
sités  et  des  bruits;  car  le  e()i-|>s  était  rempli  de  liquide  })ar  suite  des 
excès  de  tnl)le.  Son  ofliee  était  en  effet  soiiij)tueusement  pourvu,  et 
il  avait  chez  ses  hôtes  des  vins  lins  et  étrangers  en  al)ondanec.  On 
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dit  que  Lutlicr  buvait  à  cliac[ue  repas  un  seticr  de  vin  fin  et  étran- 
ger*. Dès  que  rapothiraire  eut  donne  le  clystère  tout  fut  répandu 
sur  le  lit  qui  était  magnifiquement  préparé.  L'apothicaire  dit  aux  mé- 
decins: «Le  clystère  ne  reste  pas.  »  Jls  lui  répondirent  :  «Cela suffit.  » 
Ces  deux  médecins  se  mirent  alors  à  discuter  entre  eux  sur  la  cause 
de  la  mort.  Le  docteur  disait  que  c'était  une  apoplexie.  On  vit  en 
effet  la  bouche  convulsionnée  et  le  côté  droit  tout  noir.  iMais  le 
maître  pensait  qu'un  homme  aussi  saint  ne  pouvait  mourir  de  La 
main  de  Dieu  par  un  coup  de  sang;  il  soutenait  qu'il  était  mort 
d'un  catarrhe  suffocant.  Aj)rès  cela  tous  les  autres  comtes  vinrent 
aussi.  Mais  Jonas,  se  tenant  à  la  tête  du  mort,  se  lamentait  beau- 
coup; il  se  tordait  les  mains  et  criait.  Comme  on  lui  demandait  si 
Luther  s'était  plaint  la  veille  de  quelque  douleur  (on  était  au  commen- 
cement du  jeudi  18  février)  il  répondit  :  «  Non;  il  fut  joyeux  comme 
il  ne  l'avait  jamais  été  1  Ah  î  Seigneur  Dieu  I  Seigneur  Dieu  !  » 

«  Cependant  les  comtes  apportèrent  un  parfum  précieux  pour  en 
frictionner  le  corps  du  défunt.  En  effet,  Luther  avait  déjà  quelque- 
fois passé  j)our  mort,  restant  couché  quelque  temps  sans  bouger  et 
sans  donner  signe  de  vie.  Cela  lui  était  arrivé  à  Smalkalde  lorsqu'il 
souffrait  de  la  })ierre...  C'est  pourquoi  on  ordonna  à  l'apothicaire 
d'oindre  le  corps  de  parfum  et  de  le  frictionner.  Celui-ci  exécuta 
cet  ordre  sans  tarder  avec  beaucoup  de  soin  ;  pendant  quelque  temps 
il  frictionna  de  cette  eau  les  narines,  la  bouche,  le  front,  le  pouls  et 
le  côté  gauche,.  Mais  l'illustre  prince  Wolfgang  d'Anhalt  se  pencha 
sur  le  cadavre  et  demanda  à  l'apothicaire  s'il  avait  remarciué  quel- 
que signe  de  vie.  Il  répondit  :  «  11  n'y  a  plus  de  vie  en  lui  :  les 
mains,  le  nez,  le  front,  les  joues,  les  oreilles  sont  glaces  par  le  froid 
de  la  mort.  »  Il  lui  ouvrit  la  bouche  comme  on  le  fait  dans  les  syn-^ 
copes,  mais  en  vain.  Il  lui  ouvrit  les  yeux  et  les  referma;  ils  étaient 
troubles.  Toutes  ces  tentatives  étaient  vaines,  il  cessa  son  travail. 
Jonas  voyant  cela  s'écria  :  «  Le  voici  cet  homme  qui  conduisit 
l'Eglise  de  Dieu;  voyez  comme  il  dort  :  O  Dieu,  suscites-en  un  autre 
pour  le  bien  de  ton  Eglise.  »  Et  il  ajouta  :  «  Illustres  et  généreux 
seigneurs,  il  serait  bon  d'envoyer  un  courrier  à  cheval  au  prince 
électeur  et  que  quel([u'un  lui  écrivit  comment  tout  s'est  passé.  » 

Cette  relation  d'un  léiiioin  oculaire,  1res  catholi(]ue,  est  i)ar- 
faitenient  d'accord  avec  les  documents  de  source  proleslante. 
Elle  ne  fait  qu'y  ajouter  de  vilains  détails  de  métier,  el  des 

i.  Un  sctier  vaut,  paraît-il^  une  chopinc.  Le  D'  MnJunUc  trouvant  sans 
doute  la  dose  trop  petite,  en  met  six. 
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bruils  nicchanls,  l'épniKliis  dans  son  monde  siii'  rinlcmpé- 
rancc  de  Luther.  —  Certes,  si  elle  est  véridi(|ue,  et  personne 
n'en  doute,  Tliistoire  de  la  strangulation  ne  saurait  Tôtre. 
L'apothieaire  nous  dit  fju'il  a  vu,  médicamenté,  palpé  dans 
tous  les  sens  le  eorps  de  Luther,  dans  la  nuit,  à  trois  heures 
et  que  depuis  minuit  deux  médecins  étaient  auprès  de  l'ago- 
nisant. Le  domestique  anon^-me  prétend,  au  contraire,  qu'à 
l'heure  habituelle  du  réveil  de  son  mailre,  il  a  trouvé  le  corps 
pendu  au  lit  et  que,  {)lus  tai'd  seulement,  il  a  dénoué  la  corde. 
La  contradiction  est  manifeste.  Si  l'un  des  récits  est  vrai, 
l'autre  doit  être  faux. 

Le  D'  I\Iajunke  n'a  pas  eu  de  chance  devant  la  critique  pro- 
testante. Il  n'est  pas  un  seul  fil  de  sa  toile  d'araignée  si  sin- 
gulièrement ourdie  qui  n  ait  été  déchiré,  i)as  une  seule  de  ses 
affirmations  qui  n'ait  été  démentie.  Les  théologiens  catho- 
liques, j'entends  ceux  (jui  élèvent  la  vérité  au-dessus  de  la 
passion,  et  il  en  est  beaucoup,  ne  lui  ont  pas  été  plus  favo- 
rables. Ils  ont  repoussé  ave('  dédain  une  arme  cpii  ne  blesse 
que  ceuxcpii  s'en  servent,  a  La  thèse  tendancieuses  de  IMajunke 
est  à  l'eau,  dit  le  V.  Ingold.  Aussi  qu'avons-nous  besoin  de  si 
pitoyables  arguments.  »  —  «  Toute  vraisemblance  fait  défaut, 
dit  un  autre;  un  pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur;  avec  lui 
tombe  toute  cette  histoire.  »  —  «  La  tentative  d'établir  la  vrai- 
semblance du  suicide  au  moyen  d'un  témoignage  très  posté- 
rieur et  invraisemblable,  tombe  devant  la  critiepie  histo- 
rique. »  —  «  Tous  ces  rapports  réunis  doivent  suffire  pour 
écarter  à  jamais  la  légende  du  suicide,  apparue  seulement 
vers  la  fin  du  xvi**  siècle  ^  » 

Rien  de  mieux.  Aux  yeux  des  hommes  de  science  et  de  con- 
science, la  légende  est  à  l'eau,  la  lumière  est  faite.  Néan- 
moins cette  lumière  fût-elle  aussi  éclalante  que  le  soleil,  il  y 
aura  toujours  de  bonnes  gens,  et  ils  s'appellent  légion,  qui, 
pieusement,  resteront  j)ersuadés  que  Luther,  cet  homme 
possédé  du  Diable,  a  terminé  une  vie  de  débauche  par  une 
mort  ignominieuse. 

Félix  Kuhx. 

1.  Auifsbiirgcr-Post'^icitioif,'-,  21  Janvier  is'JO. 
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LES  IDÉES  RELIGIEUSES  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 

D'APRÈS  SON  ŒUVRE  POÉTIQUE 
(Les  Marguerites  et  les  Dernières  Poésies)^ 

IV 

UOraîson  de  Vânie  fidèle  à  son  Seigneur  Dieu,  qui  ne  faisait 
pas  partie  des  deux  petits  volumes  publiés  en  1531  et  1533, 
mais  que  les  ressemblances  les  plus  marquées  de  langage  et 
d'idées  permettent  de  rapprocher  des  deux  pièces  précé- 
dentes touchant  Tépoque  de  sa  rédaction,  renferme  un 
exposé  des  doctrines  relatives  au^  questions  du  Salut  et  de  la 
Rédemption  plus  énergique  et  peut-ôtre  plus  précis  que  celui 
même  du  Miroir.  Cette  forme  d' «  oraison  »,  que  Marguerite 
a  adoptée  ici  pour  la  première  fois,  convenait  à  merveille  aux 
épanchemenls  d'allure  mystique  où  elle  se  complaisait.  On 
pourrait  remarquer,  à  ce  propos,  que,  sans  calcul  ni  recherche 
d'aucune  sorte,  en  écoutant  seulement  la  voix  de  son  cœur, 
elle  a  réussi  à  réaliser,  dans  cette  œuvre  et  dans  les  produc- 
tions de  môme  nature  qui  lui  succédèrent,  un  gènre  de  poésie 
lyrique  inconnu  jusque-là.  Personne,  en  effet,  en  France, 
n'avait  encore  songé  à  y  recourir;  et  si,  comme  on  l'a  dit,  le 
fond  du  lyrisme  consiste  dans  l'expression  des  sentiments 

1,  Voy.  le  n'.  du  15  janvier.  —  Il  a  paru  à  la  môme  date  dans  la  Revue 
de  l'Université  de  Bruxelles  (n"  de  Janvier  1697,  p.  261-283)  une  remar- 
quable élude  de  M.  Maurice  Vaulhier,  professeur  à  cette  Université,  inti- 
tulée :  Marguerite  de  Navarre  et  ses  dernières  poésies.  Dans  ce  travail, 
consacre  à  notre  récente  publication  des  œuvres  inconnues  de  Margue- 
rite, M.  Vauthier  a  été  amené  à  aborder  la  question  des  idées  religieuses 
de  la  sœur  de  François  I".  Nous  avons  pu  constater  (p.  21h)  que  le  dis- 
tingué critique  professe,  sur  cette  matière,  des  idées  tout  à  fait  voisines 
de  celles  que  nous  avons  développées  dans  notre  premier  article.  11  ne 
fait  qu'indiquer  son  opinion,  mais,  comme  elle  est  basée  sur  une  connais- 
sance sérieuse  des  productions  poéticiucs  de  la  reine  de  Navarre,  elle  cor- 
robore singulièrement  plusieurs  de  nos  conclusions.  Il  y  a  là  une  ren- 
contre qui  mérite  d'être  signalée.  Si,  travaillant  isolément,  nous  arrivons 
ainsi  à  des  résultats  analogues,  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  cjue  nous 
ne  nous  trompons  point 
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personnels,  c'esL-à-dii'e  dnns  \:\  confidence  ({n'un  C'ire  humain 
vous  r.'utdcsesscnsnlions  inlinics,  aucuncaulreforme|)OcLi(|ue 
ne  semble  [)Ius  ()i'orondémenl  lyricjue  (\uc  celle-là.  JMargue- 
ri(e  y  a  été  auKMiée  uni(]uemenl  par  rinleusilé  de  ses  émotions 
spirituelles,  à  TexclLision  de  toute  [)i*éoccupation  d'ordre  lit- 
téraire. C'/esl  ainsi  (ju'elle  a  su  par  la  seule  force  de  son  ins[)i- 
ralion  a( teindre  à  des  veines  lyricjucs  absolument  nouvelles, 
juslilia.nt  la  [)arole  prononcée  [)ar  iiayle  en  manière  de  con- 
clusion à  son  admirable  article  sur  la  reine  de  Navarre  :  «  Il 
fallut  donc  que  la  beaulc  de  son  génie  et  la  grandeur  de  son 
àmc  lui  découvrissent  un  chemin  que  prescjuc  personne  ne 
connail.  »  Car,  à  bien  considérer  Fensemble  de  son  œuvre, 
le  royal  poète  ne  s'est  point  borné  à  créer  ce  genre  d' «  orai- 
son »  poétique.  Les  Cluvisons  spirituelles^  le  Triomphe  de 
V Agneau,  la  CocJu^,  le  Navire,  plusieurs  Comédies  et  enfin 
Tétrange  et  puissant  poème  des  Prisons,  qui  donnera  lieu 
plus  loin  à  tant  d'observations  précieuses  pour  l'enquête  qui 
nous  occupe,  marquent  autant  d'innovalions  variées  dans  le 
domaine  du  lyrisme,  toutes  également  considérables. 

Grâce  à  ces  diverses  compositions,  qui  ne  sauraient  rentrer 
dans  aucun  des  cadres  littéraires  usités  depuis  plusieurs  siè- 
cles, notre  poète  s'est  élevé  jusqu'à  un  ton  qui  lui  est  demeuré 
pro[)re  et  ((u'on  n'a  point  retrouvé  depuis.  Il  est  telle  des 
formes  inaugurées  i)ar  I\lai  guerite,  la  Chanson  spirituelle,  pav 
exemple,  ([u'elle  a  [)ortée  jus({u'à  sa  perfection;  et  si  elle  n'a 
pas  développé  Ions  ces  gem-es  avec  im  pareil  bonheur,  si  môme 
elle  n'a  pas  réussi  à  mettre  pai  tout  le  style  à  la  hauteur  de 
l'invention,  l'honneur  lui  reste  d'avoir  introduit  dans  notre 
littérature  des  accents  et  des  moyens  d'expression  qui  lui 
manc(uaient  avant  le  xvi^  siècle.  La  poésie  religieuse  et  philo- 
sophi(|ue  d'ordre  intime,  et,  pour  mieux  dire,  la  poésie  per- 
sonnelle, en  ce  (lu'elle  a  de  plus  sincère  et  de  plus  spontané, 
celle  ([ui  jaillit  du  coeur,  et  qui  laisse  toutefois  au  second 
plan  les  joies  et  les  plaintes  de  l'Amour  pour  s'attacher 
de  préférence  aux  grands  problèmes  et  aux  anxiétés  qu'ils 
provoquent  dans  Tàme  humaine,  lui  est  redevable,  pour  une 
grande  part,-  de  son  existence.  Alarot  lui-môme,  quelcjue 
guidé  ({u'il  fût  par  l'idéal  de  la  Héforme,  était  par  !em])é- 

XLVI.  -  G 


7-1  lÎTL'DES  mSTOaiQUES. 

rament  trop  opposé  à  celle  manière  de  concevoir  les  choses 
pour  rinterpréter  avec  succès,  et  la  Pléiade,  d'autre  côté, 
a  plulôt  contribué  après  1550  à  orienter  la  poésie  française 
dans  un  sens  assez  différent.  La  reine  de  Navarre  a  donc 
réalisé  en  tant  que  poète  une  œuvre  absolument  originale  ; 
à  une  époque  où  les  mômes  inquiétudes  morales,  qui 
l'avaient  déjà  inspirée  et  troublée,  recommencent  à  préoc- 
cuper les  âmes,  elle  mérite  mieux  que  jamais  d'être  étudiée 
avec  une  attention  scrupuleuse. 

La  com})Osition  de  VOraison  de  Vamc  fidèle  apparaît  dès 
l'abord  comme  fort  supérieure  à  celle  du  Miroir.  Sous  l'appa- 
rente liberté  de  ses  développements,  un  plan  logique  et  net- 
tement défini  se  révèle  dans  cette  pièce.  Marguerite  débute 
par  une  invocation  à  Dieu  d'un  beau  mouvement,  où  les 
images  grandioses  se  succèdent,  exprimées  avec  une  préci- 
sion et  une  mesure  qui  ne  se  rencontrent  point  au  même 
degré  dans  le  précédent  poème  : 

Seigneur,  duquel  le  siège  sont  les  Cieux, 

Le  marchepied,  la  terre,  et  ces  has  lieux; 

Qui  en  tes  bras  encloz  le  firmament, 

Qui  es  tousjours  nouveau,  antic[ue  et  vieux, 

Rien  n'est  caché  au  regard  de  tes  yeux  : 

Au  fonds  du  roc  tu  vois  le  diamant, 

Au  fonds  d"Enler  ton  juste  jugement, 

Au  fonds  du  Ciel  ta  Majesté  reluire. 

Au  fonds  du  cœur  le  couvert  pensement... 

Et  l'hymne  à  la  puissance  infinie  continue  de  se  développer 
ample  et  grave,  révélant  chez  le  royal  écrivain  une  inspiration 
lyrique  d'une  réelle  puissance.  Aucun  poète  français  n'avait 
encore  parlé  sur  ce  ton  des  questions  divines.  Il  faut  se  tour- 
ner vers  l'Italie  et  remonter  jusqu'à  Dante,  que  la  reine  avait 
tant  aimé  et  pratiqué,  pour  rencontrer  des  accents  analogues 
et  aussi  le  môme  souci  des  choses  éternelles.  Si  Ton  veut 
trouver  unécrivain  modernequiait  repris, depuis  l'auleurdes 
Marguerites,  cette  veine  poétique,  il  faut,  laissant  de  coté 
du  Bartas  et  son  poème  trop  descriptif,  descendre  juscpi'à 
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Milloii.  Lo  l^ijrcidis  pcj\in  n  réniisé,  en  cITct,  avec  un  souITlc 
plus  soiilonu,  réj)()|)ôe  prolcslanlc  (|uc  Margiicj'ile  avait  de- 
vinée cl  cnli'cviie,cl.  à  laquelle  elle  avail.  niaiiifeslemenl  pré- 
ludé i)ar  les  trois  chanls  de  ses  mystérieuses i^r/.so7z.v  et  surtout 
par  le  Triomphe  de  V Agneau^.  yVinsi.  Fœuvre  litléraire  que 
Calvin  a  accomplie  dans  notre  pays,  principalement  par  l'//2- 
stitiitinn  chrétienne^  en  pliant  la  pi'ose  nationale  aux  idées 
abstrailesel  en  enlevant  à  la  lani^ue  savante  le  monopole  des 
questions  mélaphysiques  el  Ihéologiques,  la  reine  de  Navarre 
Ta  enlreprise  de  son  côté,  en  introduisant  les  grandes  pensées, 
la  préoccupai  ion  du  divin  çt  de  rinfini,  dans  le  domaine  de  la 
poésie.  Elle  a  montré,  par  son  exemple,  que  la  Muse  ne  devait 
])as  limiter  son  inspiration  aux  choses  de  TAmour,  aux  senti- 
menls  })urement  humains,  et  que  l'idéal  philosophique  et  reli- 
gieux n'était  pas  moins  aple  (ju'un  autre  à  exciter  l'enthou- 
siasme poétique. 

Dès  cette  invocation  du  commencement,  la  reine  formule 
une  déclaration  de  la  [>lus  haute  importance.  Traitant  des 
actes  divins  qui  se  sont  [)rodLiils  à  Torigine  du  monde,  Mar- 
guerite fait  une  allusion  absolument  explicite  a  la  prédesti- 
nation : 

Quand  il  formoit  les  Cieux  inu*  sa  Parole, 
Le  feu  et  l'air,  la  Terre  et  l'eaue  tant  molle. 
Qui  le  servoit  à  sy  grande  (cuvre  faire? 
Quand  tant  d'Eslcii^^  cscrivoil  en  son  rolle, 
Quel  serviteur  esloit  son  prothocole 
Pour  n'oublier  ce  qu'il  vouloit  parfaire? 

La  reine  savait  mieux  (|ue  personne  la  valeur  des  mots  en 
une  si  délicate  matière,  et  il  est  bien  certain  qu'elle  n'a  pas 
formulé  au  hasard  une  pareille  déclaration.  A  ses  yeux  donc 
la  prédestination  existe,  du  moins  dans  le  sens  où  on  l'entend 
ordinairement,  et  Ton  aurait  lort  de  croire  que  le  mot  tant 
puisse  atténuer  en  (juc^lcjuc  (those  la  porl;ée  de  ce  vers.  Cette 
expression  doit  signifier  vraisemblablement,  ainsi  que  saint 
Augustin,  Calvin  étions  les  partisans  de  la  prédestination  se 

l.\'oir  (I.-ins  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  Juin  \n  notice  bibliogra- 
phi(iuc  sur  les  Dernières  Poésies. 
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sont  plu  à  raffirnicr,  que  rhuniaiiilé  tout  entière  n'ayant,  en 
princi[)e,  mcrilc  (lue  la  réprobation,  tous  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  y  ont  échappe  n'avaient  aucun  droit  à  la  justification. 
Dieu  ne  devant  absolument  rien  à  ses  créatures  déchues,  tout 
ce  qu'il  leur  a  accordé  est  un  don  purement  gratuit  de  sa 
part.  Si  pelit  (jue  soit  le  nombre  des  élus,  il  est  encore  rela- 
tivement considérable,  puisqu'aucun  d'entre  eux  ne  méritait 
le  salut.  Ajoutons  que  l'extrême  tendresse  de  cœur  de  la 
reine  pouvait  la  porter  naturellement  à  diminuer  le  plus 
possible  le  nombre  des  réprouvés  dont  elle  évitait  même 
de  })rononcer  le  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  proportion 
qu'elle  a  pu  supposer  importe  peu  dans  la  question;  un  fait 
est  certain  :  elle  a  admis  que,  dès  le  commencement  du 
monde,  avant  môme  la  création  de  l'homme  et  par  consé- 
(jucnt  antérieurement  à  la  chute.  Dieu  a  décidé  rélectioii  d'un 
certain  nombre  de  ses  créatures,  ce  qui  implique  nécessai- 
rement la  réprobation  des  autres  ^  Or,  c'est  précisément,  de 
tout  le  dogme  protestant,  la  thèse  (jue  les  biographes  et  les 
critiques  se  sont  efforcés  avec  le  plus  d'unanimité  d'exclure 
du  Credo  de  Marguerite". 

Poursuivant  mon  enquête  sur  ce  point  spécial  si  signifi- 
catif, je  remarque  que  Marguerite  revient  avec  insistance,  en 
maint  autre  endroit  de  son  poème,  sur  la  nature  de  l'élection^ 
condition  première  indispensable  du  salut  (p.  100,  102,  104, 
107,  111,  113,  115,  117,  119,  etc.).  Le  don  de  foi,  en  effet,  im- 
plique au  préalable  une  décision  divine  qui  le  rende  possible 
(p.  111).  Nulle  part,  toutefois,  la  reine  n'a  mieux  accentué  sa 
pensée  que  dans  les  vers  dont  il  vient  d'être  parlé. 

A  la  suite  de  ce  premier  dévelo])pement,  notre  poète  se 
met,  si  je  puis  dire,  en  présence  de  lui-même.  Il  analyse  avec 
une  sorte  de  satisfaction  mystique  la  bassesse  insondable 
de  son  être,  «  povre  Riens  »  que  la  clarté  de  son  «  Tout  » 
vient  illuminer  et  délivrer,  au  milieu  de  la  fange  où  il  croupit. 

1.  Pour  <Mre  lor,nciuc,  Mnrf^ucrite  aurait.  <lù  admctlrc,  h  la  suilc  (1(^  (^nlviii. 
que  celle  élcclion  avait  êl6  rc^soiue  de  loule  élernilé,  niais  o'(^sl  là  une 
(jucsliondc  nuance  dans  la  doctrine  sur  la(|uelle  nous  ne  pouvons  insisUM". 

2.  J'ai  fait  moi-mt^me  précédeinnient  (iuel(|ues  réserves  ù  ce  sujet  dnns 
mon  introduction  aux  Dernières  Poésies,  p.  i.xvi. 
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Malgré  son  man((ue  al)S()lii  de  mérite,  il  rcroil  la  connais- 
sance, la  révélation  du  seul  lion, 

La  main  dufjiiol  à  donner  ne  se  feint 
A  son  Esleu  sa  Irès  doitlcc  promesse  ; 
Au  Reprouvé,  en  son  pèche  csleint, 
Le  lieu  où  est  immortelle  tristesse. 

Notons  au  passage  cette  distinction  dont  le  sens  n'est  pas 
moins  explicite  que  celui  des  passages  signalés  plus  haut. 
Marguerite  énumère  ensuite  les  façons  diverses  dont  la  vé- 
rité absolue  s'est  manifestée  aux  créatures,  insistant  de  préfé- 
rence sur  le  rôle  du  divin  Crucifié  dans  l'achèvement  de  cette 
révélation  et  dans  le  relèvement  de  l'humanité  qui  en  a  été  la 
conséquence.  L'effet  de  la  rédemption,  en  ce  qui  concerne 
les  élus,  a  élé  déliiiilif  el complet,  car  le  Christ  a  «  rœuvrc 
entière  parfaile  ».  Tout  ce  cpii  existe  de  bon  el  de  jusle  en 
nous  est  ainsi  Toeuvre  exclusive  de  Dieu.  Il  a,  par  son  «  la- 
bourage )),  accompli  le  travail  entier  de  notre  régénération. 
L'amour  môme  que  nous  devons  lui  i)orter  est  son  œuvre 
propre  : 

Si  ceste  Amour  dont  te  devons  aymer 
Venoit  de  nous,  Ton  poui'roit  estimer 
Qu'elle seroit  bien  courte  et  fort  petite; 
Mais  si  l'yVmour  de  toy  vient  enllammer 
Notre  âme  et  cœur,  mettant  à  sec  la  mer 
De  noz  péchés  par  sa  grâce  et  mérite, 
Ceste  Amour  là  n'aura  fin  ny  limite. 


Ce  corps  pesant  est  refait  tout  nouveau. 
Léger,  luisant,  chauld,  contre  sa  nature;  . 
ParTunion  du  doux  feu  de  l'Agneau, 
Au  Créateur  semljle  la  créature. 

La  ((  forme  première  du  vieil  Adam  y>,  si  laide,  si  «  orde  », 
disparait,  i)our  faire  place  à  un  être  rempli  de  beauté  et  de 
splendeur. 

Pouv  décrire  ([).  la  Iransformation  du  cœur  par 

Famour  célest(%  le  roy.il  poêle  emploie  une  série  (Timagcs 
dont  rénergie  et  la  vivacité  scmt  d'autant  plus  remarquables 
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qu'il  tMail  plus  facile  de  tomber  dans  un  langage  vague  et 
artiliciel.  La  reine  se  com[)laiL  visiblemenl  à  parler  du  senti- 
ment qui  a  élé  la  préoccupation  de  toute  sa  vie,  l'Amour  di- 
vin en  tant  qu'expression  parfaite  et  suprôme  de  toutes  les 
autres  ardeurs  et  affections  qui  naissent  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Nul  poète  peut-être  ne  l'a  chanté  avec  plus  de 
force;  nul  n'a  mieux  compris  que  c'est  par  là  que  la  créature 
peut  s'aflVanchir  de  tant  de  maux  qui  l'oppressent  et  du  plus 
inéluctable  de  tous,  la  mort. 

O  forte  Amour,  plus  forte  que  la  Mort, 

s'écrie  un  peu  plus  loin  Marguerite  (p.  87),  et  ce  mot,  qu'elle 
répéta  si  souvent  depuis,  traduit  à  la  fois  les  craintes  qui 
s'élevaient  dans  son  âme,  à  l'idée  de  la  redoutable  énigme  qui 
pèse  sur  la  vie  de  l'homme,  et  les  assurances  consolantes  que 
lui  procurait,  d'autre  part,  sa  foi  robuste  dans  la  puissance 
de  l'Amour  : 

11  n'y  a  donc  qu'amour  en  nostre  cœur, 
Ouvrant  en  nous  ^  par  divine  merveille. 

Mais  il  n'y  a  point,  dans  cette  composition,  que  des  effu- 
sions de  reconnaissance  et  d'amour,  on  y  relève  en  plus  d'un 
endroit  une  adhésion  non  dissimulée  aux  principes  des  nova- 
teurs en  ce  qui  touche  le  monde  ecclésiastique  et  surtout  le 
clergé  régulier.  C'est  ainsi  que  notre  poète  fait  un  peu  plus 
loin  (p.  89)  une  réflexion  qui  rappelle  par  sa  tournure  nette- 
ment agressive  les  attaques  du  même  genre  si  nombreuses 
dans  VHeptaméron. 

Abbé  n'y  a,  ny  Moine,  ny  Prieur, 
Qui  n'ayt  en  soy  Remors,  ce  grand  crieur. 
Rendant  tousjours  conscience  incertaine. 
Où  est  le  bien,  l'argent  ou  le  dommaine. 
Où  est  l'honneur  et  le  plaisant  j)laisir...  ? 

Une  telle  opinion  exprime  une  fois  de  plus  l'inulililé  des 
œuvres  non  seulement  pour  le  salut,  mais  même  pour  la  tran- 
quillité de  la  conscience. 


1.  Travaillant,  opérant  en  nous. 


ÉTUDKS  HISTOniQUIiS.  79 

Marguerite  pari  de  là  pour  exposer  les  contrastes  profonds 
(|ui  se  révèlent  entre  la  vie  extérieure  qui  se  déroule  en  de- 
hors de  Dieu,  dans  le  monde  inférieur,  «  plein  de  souci,  de 
travail  et  de  cure  »,  et  la  vie  intérieure  qui  résulte  de  l'intime 
union  avec  le  Créateur  et  qui  est  celle  de  l'élu.  Les  pages 
(}ui  traitent  de  celle  matière  offrent  une  réelle  portée  philo- 
sophique (p.  89  à  93).  II  y  a  là  comme  le  prélude  du  beau  son- 
net de  Vidée  de  Joachim  du  Bellay. 

Mais  ton  Amour,  dont  notre  Ame  est  ravie, 
Un  saint  désir  luy  cause,  et  une  envie 
De  délaisser  la  prison  de  son  corps, 
Pour  retourner  dont  elle  vint  alors 
Que  tu  la  mys  dedens... 

Je  remarque  au  cours  de  ce  déveloi)pement  (p.  9G)  une  dé- 
claration des  plus  graves,  où  la  reine,  s'adressant  à  Dieu,  af- 
firme la  nécessité  pour  l'âme  de  mépriser  tous  seigneurs, 

Pour  l'obéir  et  suivre  ton  vouloir, 

AV  croyant  point  les  hinnaius  cnseigncurs. 

Mais  ton  esprit  seul,  qui  le  fait  valoir! 

Celle  importante  assertion  n*csl  cjuele  préambule  d'un  des 
plus  remarquables  morceaux  du  poème,  l'un  de  ceux  où  ap- 
paraît [)récisément  avec  une  réelle  ampleur  celte  note  nouvelle 
de  poésie  que  je  signalais  plus  haut.  L'esprit  de  la  Picnais- 
sance  s'allie  visiblement  à  celui  de  la  Réforme  pour  inspirer 
cette  noble  invocation  à  la  vérité,  qui  exi)rime  si  heureuse- 
ment les  aspirations  communes  aux  meilleures  âmes  de 
l'époque  : 

O  Vérité,  à  plusieurs  ineongnue, 

Las,  il  esl  temps  (jiic  eelle  obscure  nue 

Où  lu  le  licMis  lu  vucilie  rompre  el  fendre. 

7^)us  bon  esprits,  te  voyant  retenue^ 

En  gémissant  désirent  ta  venue, 

Que  lonu^ucment  lu  fais  <;a  ])as  allendre. 

Hélas,  vien,  vien,  Seigneur  Jésus,  descendre... 
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Vieil,  Vérité,  nu  fonclz  de  noz  esprilz; 
Fais  que  le  feu  d'amour  y  soit  espriz. 
Vien,  Vérité,  que  rien  ne  nous  desguise, 
Chasse  l'erreur  forgée  par  les  hommes*... 

Lo  poète,  qui  attribue  cette  ignorance  spirituelle  à  la  chute 
de  rhommc,  marque  de  plus  en  plus  celle  conviction  absolue 
que  la  créature  ne  vaut  rien  par  elle-môme,  et  qu'elle  ne  peut 
sortir  des  ténèbres  où  elle  languit  que  par  la  volonté  de  son 
Créateur.  L'opposition  de  Tout  (Dieu)  et  de  Rien  (Fhomme), 
ce  thème  que  la  reine  a  développé  avec  une  prédilection 
spéciale  dans  plusieurs  de  ses  compositions  religieuses, 
notamment  dans  les  Prisons^  et  qui  apparaît  ici  pour  la 
première  fois,  dérive  au  fond  des  conceptions  théologi(iues 
les  plus  caractéristiques  de  la  Réforme^.  Gomme  M.  Faguet 
le  démontrait  naguère  avec  beaucoup  de  force  %  il  n'y  a  pas 
d'idée  plus  protestante.  On  devine,  dans  ce  passage  de  VOj'ai- 
son^  le  souci  qu'a  notre  poète  de  répudier  toutes  les  défini- 
tions grossières  et  d'essence  matérialiste  par  lesquelles  a 
été  trop  longtemps  défigurée  l'idée  d'un  Dieu,  cjui  n'est  «  ni 
peint,  ni  visible,  ni  doré  ». 

La  seconde  moitié  de  la  composition  (p.  105-132)  a  peut- 
être  à  un  plus  haut  degré  que  la  première  le  caractère  de 
prière  et  d'effusion  religieuse.  Marguerite  y  exprime  le  ravis- 
sement de  l'âme  unie  à  Dieu,  sentiment  qu'elle  a  su  traduire 
avec  tant  d'enthousiasme  au  cours  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. Elle  prélude,  dans  cet  hymne  de  délivrance,  aux  ac- 
cents si  nobles  et  si  profondément  chrétiens  du  Triomphe  de 
V Agneau  et  du  troisième  livre  des  Prisons.  Déjà,  dans  la 
pièce  qui  nous  occupe,  la  forme  s'est  épurée,  le  vers  est  plus 

\.  Je  note  un  peu  plus  loin  (p.  99)  une  gracieuse  comi^nraison,  (jui  est 
de  plus  très  cxi)i'essiYe.  La  reine  s'adresse  à  Dieu,  son  Tout,  et  lui  de- 
mande de  réclairer  : 

l*]t,  tout  ainsy  (pie  soleil  en  verrière, 
Reluys  eh  moy,  (|ui  sans  toy  n'ay  nul  bien. 

2.  De  ni^me,  un  peu  plus  loin  (p.  103)  le  poêle  aborde^  pour  la  pi'eniicre 
fois  le  commentaire  métapliysi(pie  —  (pii  TkmiI  dans  les  J')-isoiis  une  place 
si  impoi'tanlc  —  de  raClii-mal ion  divine  :  Je  suis  celui  (jui  suis. 

3.  Sei:^icmc  Siècle,  p.  52  et  suiv.  (I'>lude  sur  Calvin). 
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libre,  i)lus  harmonieux,  moins  lernc,  (juc  dans  le  Miroir^  où 
ic  poète  ne  se  révèle  que  par  intervalle. 

De  nombreux  passages  s'inspirent  littéralement  des  livres 
saints,  en  première  ligne  de  saint  Paul  et  aussi  de  saint  Jean, 
«  doux  secrétaire  ».  De  son  commerce  avec  les  Écritures, 
avec  Job  en  parliculier,  la  reine  a  gardé  une  fleur  de  poésie 
toute  mélancolique  dont  les  vers  suivants  fourniront  un  gra- 
cieux exemple  : 

Ma  vie  doit  un  songe  csire  estimée, 
D'ombre  passant,  de  vapeur  ou  fumée, 
Car  tous  les  ans  et  les  beaux  jours  sont  telz. 
Force  et  beauté  n'est  rien  qu'une  nuée. 
D'un  peu  de  vent  défaite  et  abysmée... 

Quant  aux  données  purement  théologiques  renfermées 
dans  le  reste  de  YOraîson,  elles  sont  assurément  moins  nom- 
breuses que  dans  les  premières  pages.  iMais  toutes  gardent 
le  même  caractère  que  les  précédentes,, et  Ton  n'y  saurait 
rien  relever  que  de  strictement  conforme  aux  tendances  des 
Réformateurs  11  ne  faudrait  pas  inférer  de  certains  vers  que 
l'auteur  incline  à  reconnaître  le  culte  de  la  Vierge  et  des 
Saints  (p.  12^1  et  suiv.),ou  encore  la  nécessité  des  sacrements 
(p.  111),  car,  pour  peu  (ju'on  les  lise  avec  attention,  on  con- 
state (ju'ils  ne  disent  rien  qui  ne  se  retrouve  sur  ces  divers 
points  dans  les  confessions  protestantes  ou  môme  dans  Vln- 
stitution  chrétienne" , 

1.  Je  1-clcve  seulement,  p.  lo'i,  112,  113,  115,  119,  120,  diverses  allusions 
sur  le  don  de  Foy,  sur  VJ-.'lcciion,  assez  inlcressanles.  Elles  conlirmcnt 
utilement  eelles  (jui  ont  été  faites  plus  haut  relativement  aux  mêmes 
ol)jets.  I']n  deux  endroits,  p.  112,  où  il  est  parlé  du  Sei<4neur,  «  qui  du 
salut  de  tous  est  ens(ML;neur  »,  et,  p.  llfj,  du  Sauveur  «  (jui  pour  tous 
salisIVit  »,  le  i)oétc  semble,  au  premier  abord,  se  déclarer  contre  la  pré- 
<leslinali()n.  Mais,  outre  (jue  le  sens  j^énéral  de  ces  deux  passages  ne  Jus- 
tifie nullement  cette  hypothèse,  Alai-j^uerile  n'a  faii,  en  écrivant  cela,  que 
se  conlornuM-,  d'une  j)art,  à  la  docliine  à  la(pu'lie  aboulit  Torlhodoxie 
luthérienne^  à  savoir  (pie  Dieu  veut  séi  ieusem<>nt  le  salut  du  j;eiir(^  humain 
tout  entier,  et,  de  l'autre,  à  la  thèse  même  de  (>alvin,  à  savoir  cpie,  dans 
les  choses  du  salut,  imputai  ion  n  iniplicpie  pas  j:)ossession.  L'homme, 
aHirme  le  Réfoi'mateur  de  (icnéve,  ne  doit  pas  être  s(Md<Mii('iit  dtclArc 
sauvé,  il  faut  encore  (pi'il  .soit  sau\é. 

2.  La  doctrine  de  Marguc^rite  sur  ce  point  peut  se  résumei-  dans  les 
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En  rôsiinic,  on  est.  en  droit  crafdrnier  qiraucun  autre 
ouvrage  de  INIarguerile  ne  })orle  davantage  pcut-ôire  Tcm- 
preinlc  de  ses  convictions  religieuses,  en  ce  qui  touche  les 
questions  fondamentales  du  dogme  chrétien.  C'est  pour  ce 
molif  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  lui  donner,  dans  notre 
exposé,  une  place  relativement  considérable.  Les  citations  si 
explicites  qui  viennent  d'être  fournies,  suffisent  à  prouver 
l'importance  décisive  de  cette  pièce  pour  la  solution  de  la 
plupart  des  problèmes  que  soulève  l'histoire  de  l'évolution 
spirituelle  de  la  sœur  de  François  ^*^ 

V Oraison  à  N.-S.  Jésiis-Chî'ist,  qui  fait  suite  dans  les  M<^r- 
guerites  à  celle  de  l'Ame  fidèle,  avait  paru  dès  1533  dans 
l'édition  du  Miî'oir  donnée  à  Alençon  par  Simon  du  Bois. 
Cette  composition  estdonc  contemporaine  des  graves  événe- 
ments auxquels  la  reine  fut  mêlée  de  1530  à  1534,  jusqu'à  la 
triste  affaire  des  Placards.  Ce  poème,  assez  court  puisqu'il 
ne  comprend  que  315  vers,  est  composé  sur  un  plan  très 
logique.  Il  débule  par  des  invocations  successives  aux  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Dès  la  première  adressée  à  Dieu  le 
Père,  le  poète  affirme  son  credo  dans  ces  vers  qui  la  termi- 
nent : 

Que  Foy  m'oste  toute  doutance 

En  me  baillant  de  vostre  Grâce  lettre, 

Qui  contre  tous  me  serve  de  défense. 

A  cette  triple  invocation  succède  un  morceau  lyrique  d'une 
ampleur  remarquable,  sorte  de  définition  poétique  de  la 
Divinité,  qui  peut  être  rapproché  du  passage  si  curieux  qui 
figure  au  3^  livre  des  Prisons  [Dernières  Poésies,  p.  212)*. 

lignes  suivantes  empruntées  à  une  confession  de  foi  de  l'Eglise  réformée  : 
«  Agnoscimus  (Sanctos]  esse  viva  Ghrisli  nicmbra,  amicos  Dei  qui  enr- 
ncm  et  muntium  gloriose  vicorunt.  Diligamus  crgo  cos  ut  fralres  et  hoiio- 
rcmus  elinm,  non  tamcn  cullu  ali((uo,  sed  honorabili  de  cis  cxislimalione, 
denique  laudihus  Juslis.  Imilemur  etiam  cos.  »  Conf.  Heh>.,U,  ch.  v.  — 
V.  Instit.  chrct.,  liv.  III,  ch.  xx,  ^  19-21  et  suiv. 

1.  La  comparaison  des  deux  passages  est  inléressanlc.  l'^lie  monire 
combien,  vers  la  lin  de  sa  vie,  la  reine  avait  développé,  mûri,  sa  réiloxion 
et  combien  ses  connaissances  étaient  devenues  plus  profondes  et  plus 
variées. 
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Il  iniporlc,  afin  de  inonirer  le  progi'ès  réalisé  par  Mar- 
guerite dans  son  nouvel  ouvrage  et  de  donner  un  exemple 
frappant  de  sa  manièrede  traiter  les  sujets  restés  jusqu'alors 
si  étrangers  aux  poètes  français,  de  citer  cette  page  dans 
toute  son  étendue. 

Vostre  nom  est  sy  grand  et  admirable, 
Que  naturel  esprit  ou  raisonnable 
Ne  vous  sçauroit  nommer  parfaitement  : 
Tous  noms  avez,  estant  innominable, 
Dont  nostre  sens  est  sy  très  peu  capal)le 
Qu'il  ne  congnoit  que  c'est,  quoy  ne  comment. 
Il  me  suffit  de  croire  seulement 
Que  de  tout  bien  estes  commencement. 
Moyen  et  fin,  en  tous  temps  immuable, 
Puissant,  bon,  beau,  sapient,  véritable. 
Car  tous  les  noms  que  nostre  entendement 
Vous  peult  donner  en  chose  vraysemblable. 
Cela  n'est  rien,  veu  qu'indiciblemcnt 
Estes  celuy  qui  Estes,  vrayement. 
Dont  à  nous  est  le  sçavoir  importable. 
Mais  congnoissant  que  nostre  sauvement 
Vient  de  Jésus,  Nom  sur  tous  admirable, 
Sauveur  Jésus  vous  appelle  humblement. 

Le  poète  aborde  aussitôt,  suite  naturelle  de  ces  invoca- 
tions, la  question  du  culte  dû  par  Thonime  à  la  divinité.  Une 
fois  de  plus,  et  toujours  avec  une  égale  véhémence,  il  for- 
mule une  solution  qui  traduit  audacieusement  les  principes 
les  plus  avérés  du  Protestantisme  concernant  le  culte  des 
saints  et  l'inutilité  des  œuvres. 

Quel  est  le  nom,  telle  est  vostre  louenge, 
Tant  ({ue  je  croy  qu'il  n'y  a  Saint  ny  Ange 
Qui  au  Parfait  jamais  y  sceust  atteindre. 
Si,  pour  jeusner,  aller  nuds  piedz,  en  lange, 
lîattrc  mon  corps  ainsi  que  blé  en  grange, 
Ou  cent  Psaultiers  à  dire  me  contraindre, 
Je  vous  povois  assez  louer,  sans  feindre 
Je  le  fcrois;  mais  je  ne  puis  restreindre 
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(Ainsi  qu'un  corps  lient  en  soy  ce  qu'il  mange) 
Voslre  vertu,  non  le  bout  de  la  frange 
Assez  louer  :  car  la  louenge  est  moindre 
Que  la  bonté  qui  ne  se  mue  ou  change. 

La  dcclaralion caractéristique  suit  immédiatement:  Thomme 
ne  peut  rien  par  lui-même.  La  Rédemption  a  été  un  effet 
purement  gratuit  de  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  cesse  de  veiller 
sur  ses  créaluj'es  avec  une  sollicitude  que  les  pires  faules  ne 
parviennent  pas  à  lasser.  La  reine  confesse  le  nombre 
«  infini  »  de  ses  péchés,  estimant  sa  vertu  moins  efficace 
qu'une  pomme  pour  en  obtenir  rémission.  Elle  n'a  mérité, 
dit-elle,  que  la  damnation,  à  laquelle  le  don  de  la  grâce 
pourra  seul  l'arracher.  C'est  uniquement  par  la  participation 
aux  mérites  de  la  Passion  que  l'homme  peut  échapper  au  sort 
qui  le  menace.  La  part  de  la  volonté  divine  dans  le  choix  des 
élus,  choix  qui  est  ici  présenté  (p.  139)  comme  produit  par 
une  décision  arbitraire  du  Créateur,  puisque  l'homme  est  in- 
capable d'acquérir  aucun  titre  à  l'obtenir  par  sa  propre 
vertu,  est  nettement  affirmée.  Dieu  confère  sa  Crûce,  et  par 
là  même  la  foi  qui  en  est  le  signe,  par  un  libre  don.  L'âme  qui 
le  reçoit  devient  inaccessible  à  toute  crainte  :  une  confiance 
absolue,  que  la  reine  exprime  assez  heureusement,  demeure 
son  lot  au  milieu  de  tous  les  assauts  de  <i  Fesprit  infâme  ». 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  pièce  qui  ne  ren- 
ferme aucun  autre  trait  saillant  au  point  de  vue  de  l'enquête 
qui  se  poursuit  ici. 

(A  suivre.)  Abel  Lefranc. 


Documents 


LES  ANCÊTRES  FRANÇAIS  DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

LA  FAMILLE  CHLSP 

Antoine  Cresp,  marchand  sorgiei-,  nalif  de  Crasse  en  Pro- 
vence, (ils  de  Monet  Cresp,  fui  rcru  habitant  de  (kmiôx  c  le 
18  juillet  1558,  et  obtint  la  bourgeoisie  de  celle  ville  le 
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1;î  juillcL  15.7.),  cil  payani  S  cens.  Il  csL  un  des  quinlaïculs  de 
.Icnn-.lacques  Ivousscau  :  celui  claiit  rarricrc-[)clit-fils  de 
Jean  lîousscau  el  de  Lydie  Mussard,  cl  la  mère  de  celle-ci, 
Marie  Mussard,  née  Grcsp,  étant  la  petite-OUe  d'Antoine 
Crcsp. 

Le  Iroisicfiie  volume  des  Notices  généalogiques  sur  les  fa- 
milles genevoises,  que  Ja('(]ues-Augustin  Galiffe  a  publié 
en  183(),  contient  un  article  sur  la  famille  Cresp,  d'après 
lequel  Anioine  Cresp  se  serait  marié  trois  fois,  ayant  épousé  : 
l"*  Antoinette       2^^  Elisabeth       3°  Ilonorade  Girard. 

Je  pense  que  la  mention  du  second  mariai^e  est  une  erreur 
de  M.  Galille,  et  qu'Antoine  Cresp  ne  s'est  marié  que  deux 
fois  :  1"  avec  Antoinette  Musse;  2"^  avec  Ilonorade  Girard, 
qu'il  éi)ousa  le  21  septembre  1572  (contrat  de  mariage  du  15 
dit,  p.  273  du  volume  unique  des  minutes  du  notaire  Anas- 
laise).  Elle  était  née  à  Valence,  et  veuve  de  Sp.  Vincent 
Meslicr,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu.  Quant  à  cette  Elisa- 
l^elh  (jue  !\l.  Galifl'e  a  intercalée  entre  les  deux  autres  femmes, 
elle  avait  })our  mari  Jean-Antoine  Cresp,  qui  était  frère  de 
notre  Anioine  {Registre  du  Conseil,  29  avril  et  G  mai  15G9). 
Jean-Antoine  Cresp  fut  reçu  habitant  de  Genève  le  2  sep- 
tembre 1555,  et  bourgeois  de  Genève  neuf  ans  après;  il  n'était 
pas  aussi  riche  que  son  frère,  paraît-il,  car  il  fut  admis  gra- 
tuitement à  la  bourgeoisie.  Le  registre  du  Conseil  lui  donne 
à  cette  occasion  des  éloges  : 

15  août  1.5()ji.  Jean-Antoine  Crcsp  a  présenté  requeste  pour  estre 
rcceu  à  bourgeois.  D'autant  cju'il  est  personne  de  bonne  affection, 
et  qui  s'est  toujours  bien  acciuilc  en  la  garde,  arreslé  qu'on  le  re- 
çoyve  gratuitement.  Et  a  juré. 

Antoine  Cresp  fut  le  parrain  d'un  des  enfants  de  son  frère: 
Abraham,  iils  de  Jean-Antoine  Cresp  et  d'Elisabeth  sa  femme, 
baptisé  à  la  îNladeleine  le  31  janvier  1.5G/i. 

En  inscrivant  les  enfants  de  Jean-Antoine  Cresp  au  registre 
des  baptêmes,  les  pasteurs  omettaient  parfois  le  premier  de 
ses  prénoms.  Une  fois,  on  le  voit  rétabli  en  surcharge  (10  juin 
15G8).  Deux  fois,  il  est  tout  à  fait  omis  (21  avril  15(')2  et  20  jan- 
vier 15GG),  en  sorte  (jue  les  enfants  sont  mis  au  nom  d'An- 
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loinc  Cresj)  el  cl'Ëlisabclh  sa  l'emme.  C'est  là,  sans  doulc, 
ce  (jui  a  induit  AI.  Galilïc  en  erreur. 

Un  acte  du  notaire  Michel  Try  (II,  29G),  en  date  du  18  mars 
1573,  mentionne  Elisabeth  Alugnier,  vciive  en  premières  noces 
d'Antoine  Cresp,  et  en  secondes  noces,  de  Jacques  Alagnin. 
—  A  cette  date,  notre  Antoine  Cresp  vivait  encore  :  ce  n'est 
donc  pas  de  lui  qu'il  s'agit;  mais  sans  doute  encore  lù,  nous 
devons  reconnaître  Jean-Antoine,  désigne  par  le  second  seu- 
lement de  ses  noms  de  l^apl^Miie.  Dans  les  trois  ans  qui 
s'étaient  écoulés  depuis  la  dernière  mention  qu'on  trouve  de 
lui  (au  baptême  de  sa  fille  Alarie,  19  novembre  15G9),  sa 
femme  a  eu,  en  effet,  le  temps  de  le  perdre,  de  se  remarier, 
et  de  devenir  veuve  une  seconde  fois.  Quoiqu'il  en  soit,  dans 
le  dernier  quart  du  xvi"^  siècle,  nous  ne  trouvons  plus,  dans 
les  registres  genevois,  aucune  mention  de  Jean-Antoine  Cresp 
et  de  ses  enfants,  à  une  seule  exce[)tion  près  :  sa  fille  Louise 
s'était  mariée  le  1"  octobre  15G4à  Jean  Aleille,  natif  de  Beau- 
mont  en  Provence  (il  y  a  deux  localités  de  ce  nom  dans  le 
département  de  Vaucluse);  elle  avait  eu  de  lui  un  fils,  Au- 
gustin Aleille.  En  secondes  noces,  le  18  avril  1574,  elle  épousa 
Alichel  (fils  de  feu  Alartin)  Dorier  (aliàs  Du  Ryer,  Doré,  Dor- 
rieu,  du  Ryeu), d'Orange,  sellier,  qui  avait  été  reçu  bourgeois 
de  Genève,  le  31  mai  15G3;  il  était  veuf  de  Jeanne...,  qui  lui 
avait  donné  plusieurs  enfants,  et  qui  était  morte  le  24  dé- 
cembre 1573. 

Alichel  Dorier  et  Louise  Cresp  eurent  plusieurs  enfants;  et 
dans  son  testament  du  8  mai  158G  (Jean  Jovenon,  VI,  41), 
Alichel  Dorier  rend  un  bon  témoignage  à  Louise  Cresp,  sa 
femme  bien  aimée;  elle  mourut  en  couches  le  21  mai  1588; 
et  le  4  août  suivant,  Michel  Dorier  se  remaria;  sa  troisième 
femme  lui  donna  aussi  plusieurs  enfants. 

Revenons  à  notre  Antoine  Cresp.  Comme  tous  les  nou- 
veaux bourgeois  de  la  ville  de  Genève,  il  avait  promis 
«  d'achepter  maisons  dans  icelle  selon  sa  faculté  »,  et  il  était 
heureusement  assez  riche  pour  faire  honneur  à  sa  parole.  Le 
registre  du  Conseil  (18  janvier  1571  et  séances  suivantes)  éta- 
blit qu'il  était  propriétaire  d'une  maison  à  Longemallc.  Son 
commerce  d'étoffes  l'appelait  à  faire  des  voyages  avec  ses 
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associés  Hernarclin  de  (kiiulollo  c\  Jean  de  Miribel.  On  les 
voit  scdébalire  à  (ihanibéry  contre  les  exactions  des  officiers 
du  duc  de  Savoie  {Rcffistf^e  du  Conseil^  A  mai  15{)'.î)  et  à  An- 
necy, conlre  la  défense  de  déployer  leurs  marchandises  (Re- 
gisire  du  Conseil,  15  avril  15(j*)). 

Antoine  (a'esp  fut  père  de  neuf  enfanls.  Les  trois  premiers, 
(jui  son!  morts  à  (lenève,  ne  })araissent  [)as  y  être  nés.  Ce 
sont  : 

1.  Jeannette  Gres}),  f  à  70  ans,  22  février  1G15,  veuve  de 
deux  maris,  Antoine  Marmand,  et  Sp.  Pierre  Agar,  ministre 
de  la  Parole  de  Dieu  à  Romans  et  Châtcaudouble  en  Dau- 
phiné  :  «  me  voyant,  dit-elle,  estre  parvenue  en  vieillesse 
honorable  »,  elle  avait  testé  le  12  mars  1G14  (Etienne  Bon, 
IV,  35). 

2.  Augustin  Ci'es[),  f  à  27  ans^  iO  juin  1580,  a[)rés  avoir 
testé  la  veille  de  sa  mort  (Jean  Jovenon,  IV,  /i2 1). 

3.  Marguerite  Cresp,  f  7  septembre  1558. 

Les  six  enfants  qui  suivirent  sont  nés  à  Genève,  et  nous  les 
trouvons  mentionnés  aux  registi-es  des  baptêmes  : 

Temple  de  la  Madeleine,  22  août  1558.  Baj)lème  de  David, 
fils  d'Anloni  Grespe  et  (FyVnlhoynette,  sa  femme.  ■ —  Au  re- 
i^istre  des  morts  :  17  novembre  1558,  -\  David,  fils  d' Vnthoinc 
Gres[)e,  de  Grâce  en  l^-ovence,  marchant,  demeurant  au 
Moulart. 

Temple  de  Saint-Pierre,  7  mars  15G0.  Baptême  de  Susannc, 
fille  d'Antoine  Grespi  et  de  sa  femme  Antoinette. 

Temple  de  Saint-Pierre,  31  mai  1563.  Baptême,  par  Th.  de 
Besze,  d'Élisabet,  fille  d'Antoine  Grest  et  de  Toinette  Musse, 
sa  femme. 

Temple  de  la  Madeleine,  20  janvier  1505.  Baptême  de  Jean, 
fils  d'Antoni  Gresp  et  de  Tonette,  sa  femme,  présenté  par 
Bernardin  Gambole. 

Temple  de  la  Madeleine,  21  novembre  150)7.  l^aptêmc  de 
Jehan,  fils  d'Antoine  Gresp  et  d'Antoinette,  sa  femme.  — 
C'est  ici  la  dernière  mention  d'Antoinette  Musse;  on  ne  sait 
pas  la  date  de  sa  mort. 

Temple  de  la  Madeleine,  12  juillet  1573.  Baptême  de  Su- 
sanne,  lille  d'Antoine  Cres[)C  et  dTlonorade,  sa  femme. 
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Anloine  Crcsp  fui  élu  mcmbi'c  du  Conseil  des  CC,  le  Sjan- 
vier  ir)7i2,  et  fui  nommé  dizenier  le  21  juillet  de  la  même 
année.  Le  regislre  du  conseil  du  2  aoùL  1574  nous  donne  la 
date  de  sa  mort  : 

AuLTuslin  Crcsp.  Son  pvre  cslant  hyer  allé  à  Dieu,  arresté  qu'on 
iuy  laisse  continuer  la  dizaine  jusque-^  à  ce  qu'on  y  ayt  autrement 
pourveu. 

Anloine  Cresp,  dans  son  commerce  et  son  industrie,  était 
l'associé  d'un  autre  Provençal,  réfugié  à  Genève  comme  lui  : 
Bernardin  de  CandoIle  ;ils  avaient  une /^jt/Zl',  soit  moulin  à 
fouler  les  draps,  dans  la  petite  île  (minutes  du  notaire  Pierre 
de  la  Rue,  VIII,  .i5G;  acte  daté  du  IG  novembre  1573). 

Le  filleul  de  Bernardin  de  Candolle,  Jean  Cresp,  est  mort 
sans  doute  en  bas  âge,  puis(|u'on  redonna  son  prénom  de 
Jean  à  son  frère  cadet.  Le  5  lévrier  15S7,  celui-ci  épousa 
Rullî  Janvier,  baptisée  12  mars  1570,  7  17  mars  1641.  Le 
marié  n'avait  que  19  ans,  l'épouse  n'en  avait  pas  encore  17; 
ils  vivaient  à  une  époque  où  les  moeurs  simples  et  sévères 
étaient  tavorables  aux  mariages  précoces. 

A  21  ans,  Jean  Cresp  fut  nommé  membre  du  Conseil  des 
CC,  auquel  son  père  et  son  frère  Augustin  avaient  déjà  ap- 
partenu, et  dans  lequel  entra  plus  tard  son  fils  Pyramus.  La 
famille  Cresp  appartenait  au  haut  commerce;  tous  ses  mem- 
bres étaient  des  notables. 

Jean  Cresp  alla,  le  27  mars  1595,  chez  le  notaire  Hugues 
Paquet,  et  lui  présenta  un  testament  mystique,  scellé  du  scel 
de  ses  armoiries;  le  notaire  enregistra  ce  fait  dans  ses  mi- 
nutes (X\'I,  213);  les  témoins  que  le  testateur  avait  amenés 
avec  lui,  donnèrent  leur  signature.  Mais  Jean  Cresp  voulut 
garder  «  rière  luy  »  son  testament,  en  sorte  que  nous  ne  le 
possédons  pas. 

Jean  Cresp,  qui  mourut  à  27  ans,  avait  eu  cinq  enfants, 
quatre  filles  : 

Clermonde,  née  4  avril  15S9,  y  19  lévrier  1G71  ; 

Jeanne,  née  IG  février  1590.  —  Parrain  :  son  oncle,  spec- 
table  Pierre  Agar.  —  VA\q  mourut  en  bas  âge; 

Marie,  née  29  décembre  1590,  -J-  9  mars  1G52; 
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Dorolhcc,  née  19  novembre  1502.  —  Parrain:  noble  Michel 
Pioset.  —  Au  registre  des  morts  :  19  septembre  1595,  f  Doro- 
Ihée,  fille  de  feu  honorable  Jan  Crcspe,  quand  vivoit  citoyen, 
agéc  de  Iroys  ans,  morle  de  la  }ielile  vcrolle  en  leur  mayson 
à  Longemale,  sur  les  G  heures,  hycr  au  soyr; 

Et  un  fils  :  Pyramus  Cresp.  Son  bapLôme  manque  dans  les 
rcjj^istres,  et  c'est  dommage  :  je  m'imagine  qu'il  fui  le  filleul 
de  Pyramus  de  Candolle,  le  neveu  de  Bernardin,  et  j'eusse 
aimé  à  en  élre  sûr  :  toujours  esl-il  que  l'hypothèse  est  plau- 
sible. 

Une  nièce  de  Jean  Cresp  :  Suzanne,  fille  d'Antoine  Mar- 
mand  et  de  Jeannette  Cresp,  s'était  mariée  (contrat  du 
31  mai  1588,  Jean  Jovenon,  VI,  392)  avec  spectable  Samuel 
Perrot,  ministre  du  Saint-Evangile  à  Filly  en  Ghablais  (on  le 
trouve  plus  tard  établi  à  Massongy),  fils  de  spectable  Rouland 
Perrot.  Après  la  mort  de  Jean  Cresp,  sa  veuve  s'élant  rema- 
riée à  Pierre  Du  Teil,  docteur  en  médecine  et  maître  chirur- 
gien (baplisé  20  mai  157G,  f  3  août  1G23),  la  garde  des  inté- 
rêts des  enfants  fut  donnée  à  Samuel  Perrot,  qui  rendit  ses 
comptes  de  tutelle  le  28  janvier  1G18  (Louis  Pyu,  notaire,  V, 

Clermonde  et  Marie  Cresp  s'élaient  mariées  le  même  jour, 
30  avril  1G09,  à  deux  frères,  Jean  et  Pierre  I\Iussard.  La  dot 
de  chacune  des  deux  sœurs  fut  de  2,850  florins,  indépendam- 
ment d'une  somme  de  8G5  florins  8  sous,  cpii  avait  été  dé- 
pensée pour  elles,  au  temps  de  leurs  liançailles,  en  habits 
nuptiaux,  etc.  J'ai  déjà  dit  que  lAlarie  Cresp  fut  la  mère  de 
Lydie  I\ousseau,  née  IMussard. 

La  veuve  de  Jean  Cresp  avait  eu,  pour  sa  part  d'héritage, 
l'usufruit  d'un  capital  de  2,830  florins,  qui  devait  après  sa 
mort  se  partager  entre  ses  trois  enfants.  Au  mois  d'avril  1G28, 
elle  consentit  (acte  Melchisedech  Pinault,  VIll,  IIG)  à  ce  que 
le  tiers  de  celte  somme  fût  livré,  par  avancement  d'hoirie, 
à  son  tils  Pyramus  Cr(^sp,  «  aux  fins  de  faciliter  ses  affaires, 
et  par  la  bonne  volonté  et  amitié  c|u'elle  luy  porte  ». 

Pyramus  Cresp,  marchand  drapier,  se  maria  deux  fois  : 
1°  avec  Elisabeth  lîordior,  qui  lui  donna  des  enfants  morts  en 
bas  âge;  2"^  avec  Penée  h'ossa,  d'une  famille  noble,  originaire 
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(le  Crémone.  INI.  dnlilTe  a  lait  ei'reur  en  disant  qu'il  csl  mort 
sans  postérité  :  dans  un  acte  du  notaire  genevois  Bernard 
Grosjean  (L,  53),  en  date  du  5  avril  1G79,  nous  voyons  spec- 
tabie  Abraham  Cresp,  citoyen  de  Genève,  fidèle  niinistre  du 
saint  Évangile  en  la  ville  d'Orbe,  donner  une  procuration 
pour  recueillir  quelques  bribes  de  l'héritage  de  sa  mère 
Renée  Fossa,  f  à  58  ans,  le  2  i  janvier  IGGO,  ainsi  (juo  sa  part 
dans  l'héritage  de  sa  tante  Anna  Fossa,  j  8  mars  1G79. 

C'est  aux  généalogistes  vaudois  qu'il  appartient  de  nous 
dire  les  destinées  ultérieures  delà  famille  Cresp. 

En  feuilletant  tous  les  documents  d'archives  qui  ont  été 
énumérés  dans  ces  pages,  —  et  il  y  en  a  d'autres  encore,  que 
j'ai  épargnés  au  lecteur  —  nous  n'avons  nulle  part  entendu 
résonner  une  note  personnelle  ;  il  n'y  a  point  d'accent,  point 
de  vie  dans  toutes  ces  paperasses  ;  et  l'histoire  de  la  famille 
Cresp,  telle  que  nous  avons  pu  la  reconstituer,  n'est  éclairée 
que  d'une  lumière  terne.  Tout  secs  qu'ils  soient,  les  faits 
parlent  cependant  ;  et  de  l'entourage  que  nous  avons  vu  réuni 
auprès  des  trois  générations  cpii  se  sont  succédé  à  Genève, 
quelque  chose  se  dégage  avec  certitude  :  la  famille  Cresp 
était  très  honorable  et  considérée,  et  elle  appartenait  à  la 
haute  bourgeoisie.  Si,  dans  le  caractère  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  quelque  part  héréditaire  se  rattache  à  cette  souche 
provençale,  et  à  sa  trisaïeule  Marie  Cresp,  ce  legs  doit  avoir 
été  précieux  et  de  bon  aloi. 

Eugène  Ritter. 


LES  PAROISSIENS  DE  SAINTE-CATHERINE  DE  RONFLEUR 

LEUll  CURÉ  ET  LE  PASTEUR 
EN  1G59 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  (juc  le  clergé  catholique  a  tou- 
jours eu  à  l'égard  du  protestantisme  l'attitude  intransigeante 
qui  le  distingue  de  nos  jours.  Il  sullit  de  parcourir  les  mé- 
moires du  xvu' siècle,  antci-ieurs  à  la  Pvé\ ocation,  [)our  voir 
qu'en  beaucoup  de  lieux,  non  seulement  [)roteslants  cl  ca- 
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tholi(jucs  se  IVécjuentaicnl  lihrenienL  ef,  lamilièremcnt,  mais 
qu'il  y  avait  enlrc  les  minisires  des  deux  confessions  des  rap- 
ports souvent  courtois  et  aimables.  On  pourrait  citer  des 
êvèc}ues  qui  échangeaient  des  visites  avec  des  pasteurs  P.  R. 
de  leur  diocèse.  Les  convictions  réciproques  restaient  in- 
tactes, mais  on  ne  croyait  pas  devoir  leur  sacrifier  rimmanité 
et  la  politesse. 

Au  xvni«  siècle,  alors  que  le  protestantisme  passait  pour 
avoir  été  extirpé  de  France  et  n'exister  plus  cjue  sur  la  terre 
du  Refuge,  c'étaient  des  prêtres  catholiques,  comme  les  ab- 
bés Bignon  et  de  Louguerue,  (jui  tenaient  certains  pasteurs 
exilés  au  courant  du  mouvement  littéraire  de  leur  mère  pa- 
trie {Bull.^  18yU,  220).  —  A})rès  la  réorganisation  des  cultes 
par  Napoléon  1"  il  y  eut  aussi  quelques  années  où  curés  et 
pasteurs  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  se  tenir  mutuelle- 
ment en  quarantaine.  Je  pourrais  citer  une  ville  du  centre  où 
ils  entretenaient  de  si  bons  rapports  qu'ils  se  suppléaient 
mutuellement  lorsque  Fun  des  deux  était  obligé  de  s'absenter. 
Notre  Bibliothécjue  doit  même  à  ces  amicales  relations  un 
dossier  fort  important  sur  Thistoirede  l'Eglise  huguenote  de 
cette  ville  qui,  grâce  à  elles,  avait  émigré  de  la  cure  au  pres- 
bytère réformé. 

Mais  toutes  les  fois  que  les  Jésuites  ont  eu  la  haute  main 
dans  la  direction  de  l'Eglise  romaine,  leur  premier  soin  a  été 
de  remplacer  la  paix  par  la  guerre.  On  sait  que  la  Révoca- 
tion a  été,  comme  toutes  les  réactions  cléricales  féroces,  leur 
œuvre  de  prédilection. 

En  1G59,  à  llonfleur,  comme  partout  en  France,  on  était  à 
la  veille  des  premières  mesures  d'hostilité  déclarée  contre  les 
P.  R.  Delà  sans  doute  l'esprit  intolérant  (pii  animait  la  fa- 
brique de  l'Église  Sainte-Catherine  et  lui  faisait  afiirmer, 
dans  une  délibération  oflicielle,  que  les  bonnes  relations  qui 
existaient  entre  le  curé  et  le  pasteur  étaient  un  scandale. 

Nous  devons  la  communication  de  cette  curieuse  et  in- 
structive délibération,  conservée  aux  archives  du  Calvados 
(série  G),  au  conservateurde  cet  important  dépôt,  M.  Armand 
Bénel.  11  veut  bien  nous  ai)prendre  (]uc  divers  documents 
concei-nant  le  Consistoire  réformé  de  Honfleur  font  partie 
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dos  aivhivos  hospitalières  de  celle  ville  el  ont  été  par  lui  ana- 
lysés dans  un  inventaire  qui  [)araîlra  prochainement. 

N.  W. 

Registre  des  délibérations  faites  par  les  curé,  trésoriers  et  paroissiens 
de  Sainte-Catherine  de  Honfleur,  touchant  les  affaires  du  trésor  et 
fabrique,  de  1617  à  1672. 

Du  G' Jour  de  janvier  lGo9,  au  banc  du  trésor  cl  fabrique  deréglizé 
parroissiale  de  Sainte-Catherine  d'IIonnelleur,  issue  de  la  grande 
messe. 

Se  sont  comjiarus  M"  Ollivier  de  Vaisemc,  Jean  Anfray,  Jean 
Taillefer,  Jacques  et  Pierre  liarbel,  P»oberl  Pépin,  sieur  du  Taillis, 
Jean  Jourdain,  aj^poticaire,  Charles  Thierry,  eschevin  au  gouver- 
nement de  lad.  ville,  etc. 

Lesquels,  en  exécution  des  semonces  qui  ont  esté  publiciucmenl 
faictes  au  prosne  de  la  grande  messe  parroissiale  qui  a  estéce  jour- 
d'huy  célébrée  par  le  sieur  Le  Thenneur,  pbre.,  faissanl  les  fonc- 
tions curialles  pour  l'absence  du  s"^  curé,  ayant  esté  mis  en  deslibé- 
ration parla  lecture  qui  faicte  a  esté  de  l'adjournement  donné ausd. 
parroissiens  le  jour  d'hier,  issuee  et  sortie  de  la  grande  messe,  ins- 
tance dud.  s'^  curé^  à  comparoir  demain  par-devant  Mons'  lebaillif 
de  Rouen  ou  Mons*"  son  lieutenant  au  Pont-Lévesque,  prétendant 
faire  ordonner  qu'il  sera  procédé  à  l'eslection  et  nomination  d'un 
trésorier  au  lieu  et  place  de  Charles  Jean,  s""  du  Perron,  dont 
les  fonctions  cessèrent  le  dimanche  29*  décembre,  ayant  voulu 
taire  que  M*'  Guillaume  Robinet,  licenlyé  aus  loix,  advocat,  avoit 
esté  en  sa  présence  nommé  pour  l'un  desd.  trésoriers,  soubs  pré- 
texte que  par  un  dépit  tout  particulier  et  sans  aucun  juste  subjet 
led.  s""  curé  s'estoil  retiré  de  l'assemblée  deslibérant  sur  le  faict  de 
lad.  nomination,  suivant  la  publication  qu'il  en  avoit  personnelle- 
ment faicte,  ainsy  qu'il  est  accoustumé  en  tel  cas  pour  le  bien  el 
advancement  des  affaires  de  lad.  fabrique,  lad.  deslibération  et;no- 
minalion  ayant  esté  présentement  leuee,  priset  retiré  l'advis  de  tous 
les  dessusd.,  suivant  lequel  uniforme,  et  néanlmoins  l'absence  dud. 
s' curé  el  dud.  sieur  Le  Thenneur,  arresté  a  esté  que  lesd.  sieurs 
trésoriers  deffendront  aud.  adjourncment,  duquel  ils  demantleront 
main  levée,  tant  en  leur  nom  (jue  de  tous  lesd.  parroissiens,  avec 
intérests  et  despens  comme  d'induee  véxalion,  pour  avoir  eslé  lad. 
deslibération  etnomination  bien  el  deubment  faicte,  que  led.  Robinet 


1.  Jean  Bicherei,  licencié  aux  lois. 
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a  acrcj)léc  j-tnr  les  fondions  ciu'il  en  a  rendus  la  sepniainc  dernière 
au  vou  cl  sceu  duel,  s""  curé  el  dcsd.  parroissiens. 

Et  en  outre  pliiSy  dcslibcrajis  sur  le  faict  du  scandale  qui  naist  de 
la  liantise  et  conversation  journalière  qu'a  Icd.  s'^  curé  avec  le  mi- 
nistre et  autres  personnes  de  la  relif^ion  prétenduee  ré  formée^  heuvant 
et  niani^eaiit  avec  led.  Jiiinistre  et  autres  en  plusieurs  et  divo'ses  coin- 
paii^nies,  dont  toute  la  ville  reçoit  confusion,  qui  procède  du  mespris 
du  culte  de  Dieu  et  de  Vlionneur  deub  à  son  caractère,  ainsy  qu'ail 
sera  suffisamment  vérifié,  que  très  humbles  remonstrances  seront 
faictes  à  justice  par  tout  oîi  il  appartiendra  sur  le  faict  de  l'impor- 
tance de  lad.  hantise  et  fréquentation^  pour  sur  ce  estre  pourveu 
selon  la  disposition  des  saincts  décrets  et  canons  de  VEgli-je,  et  qu'à 
i advenir  les  gaiges  dud.  s'  cure  seront  reiglcs  à  proportion  des 
forces,  facultés  et  aumosnes  cpii  se  font  en  lad.  églize,  ayant  esgard 
aus  fonctions  dud.  s*"  curé  et  à  ses  distractions  contraires  à  l'inten- 
tion des  fondateurs  des  biens  de  lad.  églize...  les({uellcs  gaiges  se- 
ront reiglés  par  cognoissance  de  cause  ainsy  qu'il  sera  à  faire  par 
raison,  etc. 


UN  PRÊTRE  SAINTONGEAIS  CONDAMNÉ  AUX  GALÈRES 

POUR  AVOlIl  ÉTÉ  TOLÉRANT 
Aoîd  lySi 

Dans  rOiiost  comme  dans  le  Midi,  bien  des  familles 
secrètement  proleslanles  n'auraient  se  fonder  el  exislcr 
en  dépil  d'une  législalion  inique  et  barbare  si,  à  cùlé  d'un 
clergé  sans  cesse  [)réoecupé  de  dénoncer  et  de  poursuivre 
les  hérétiques,  il  ne  s'était  pas  trouvé  des  prêtres  opposés  à 
la  violence  et  peu  convaincus  de  la  justice  et  de  refficacilé  de 
celte  législalion.  C.es  prêtres  s'efforçaienl  cFcMre  tolérants.  Ils 
mariaient  les  protestants  qui,  pour  ne  pas  cMre  j^ubliepiement 
traités  de  concubinaires,  recouraient  à  leur  ministère.  Ils  ne 
leur  demandaient  pas  ral)juration  foi-melle  cpii  leur  aurait  été 
d'ailleurs  refusée,  en  quoi  ils  (lésol)éissai(Mit  aux  règles  de 
rÈglise  catholique  romaine.  Mais  ils  obéissaient  à  un  sen- 
timent d'humanité,  à  un  Dieu  qu'ils  ne  pouvaient  trouver 
dans  les  règles  féroces  de  celte  Église.  Il  ne  nous  appartient 
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pas  ilr  1rs  jui^cr,  n'ayanl  i)as  sous  les  yeux  lous  les  éléments 
ilu  pi'océs. 

Oe  même  nous  ne  décréLerons  pas  que  les  proleslanls  C[ui 
s'adressèrent  à  ces  prôtres  eussent  mieux  fait  de  ne  pas  se 
marier  ou  de  s'adresser  à  un  pasteur  du  Désert.  Celte  dernière 
démarche  n'était  pas  toujours  possible,  car  on  dut  souvent 
interrompre  le  culte  du  Désert  pour  laisser  passer  un  redou,- 
blement  de  persécution.  Ainsi,  pendant  les  ann-ées  (jui  sui- 
virent la  terrible  Déclaration  de  il2^  et  où  i:)récisément 
d'autres  prêtres,  comme  Mathurin  Hognan  à  Gemozac  et 
le  prieur  Clialbos,  dans  les  Cévennes,  rendirent  service  aux 
nouveaux  convertis  {Bull.,  1892,  192,  et  1893,  199).  Ces  nou- 
veaux convertis  avaient,  il  est  vrai,  Fallernative  de  ne  pas 
se  marier  ou  d"émigrer  au  péril  de  leur  vie.  Or,  les  solutions 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus  simples  et  les  plus 
conformes  à  la  Iogi(jue  rectiligne  de  la  sincérité  absolue 
n'étaient  pas  alors  aussi  simples  et  aussi  })raticables  qu'on 
pourrait  le  croire.  .le  me  contente  donc  de  constater,  à  la 
lumière  du  document  inédit  que  je  conseille  de  méditer 
attentivement,  que,  pour  le  prêtre  tolérant  comme  pour  les 
protestants  qui  profitèrent  de  sa  tolérance,  les  conséquences 
de  ces  mariages  illégaux  furent  désastreuses. 

Arthur  Deguip,  prêtre  et  vicaire  perpétuel  de  Saint-Léger  ^ 
diocèse  de  Saintes,  fut  emprisonné,  interrogé,  jugé  et  con- 
damné n  à  servir  le  roi  à  perpétuité  dans  ses  galères  en  qualité 
de  forçat  »,  sans  compter  les  dépens  du  procès  et  une  forte 
amende.  Quant  à  ceux  qu'il  avait  mariés  par  son  ministère, 
ils  furent  condamnés  à  des  amendes  diverses,  à  divorcer  de 
fait,  ((  à  peine  de  punition  exemplaire  )>,  et  à  se  présenter 
devant  l'évêque  de  Saintes  pour  se  conformer  aux  conditions 
qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer,  s'ils  désiraient  être  remariés 
régulièrement.  Enfin,  ceux  qui  avaient  eu  Fimprudence  de 
servir  de  témoins  aux  actes  —  désormais  assimilés  à  des 
crimes  —  commis  par  ce  prêtre  et  par  ces  laï(]ues,  furent 
aussi  poursuivis  et  condamnés  à  des  peines  diverses. 

1.  Saint~Lcgcr-cn-Pous  {CAvM\m\cAnU'v\cx\vc).  La  localilc  nommO'o  l'cju 
dans  le  document  est  Vaux,  près  de  I^)yan. 
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El  c'est  ainsi  ciirun  clert^c  iù[)iilù  infaillible  intermédiaire 
entre  Dieu  et  les  hommes  faisait  réducation  de  ces  derniers, 
en  I^'rance,  et  les  introduisait  dans  la  pratique  de  la  vraie 
pièlé,  en  Tan  de  grâce  1731.  N.  W. 

Condamnation  du  prêtre  Deguip 
et  de  plus  de  trente  nouveaux  convertis. 

Entre  le  procureur  du  roy  au  présidial  et  séncschal  de  Saintes 
demandeur  en  contravention  aux  Edils  et  déclarations  de  Sa  Ma- 
jesté concernant  les  cérémonies  et  Tormalitcs  quy  doivent  être  ob- 
servées dans  la  célél^ration  des  mariages  d'une  part, 

Et  Jean  Arthus  Deguip,  prêtre  et  vicaire  perpétuel  de  Saint  Léger, 
prézent  diocèze,  détenu  ez  prizons  royalles  de  la  présente  ville,  dé- 
fendeur d'autre, 

Et  I^aac  SalmoUy  Marie  Vifj;niaud,  Pierre  Constant  Rabotcau, 
Anne  Brard^  Pierre  Lys,  Jeanne  Thibaudeau^  Pierre  Biihet  et 
Su^a-ine  Thirion,  Jean  François  J^inson,  Henriette  Guillon^  Daniel 
Roy,  Bênine  Ma^delaine  Clievallier,  Jean  Rainion,  Marie  Chesneaiiy 
Jean  Basta}-dy  Marie  Galliot,  Aieolas  (]asti)ieaii,  Marie  Auriaud^ 
Jean  Sef^iiinard,  Maf^delaine  Gof^iiety  Pierre  Chaillé,  Jeanne  Boi^ 
viard,  François  Petit,  Marie  IJardy^  Jacque  Giiérin,  Eli-^abeth  Lem- 
berty  tous  prétendus  mariés  |)ar  ledit  sieur  Degui[)  et  décrétés 
d'ajournement  personnel,  d'autre, 

Et  les  nommés  Durand,  capilaine  de  navire,  Dauphin  Egreteau, 
Jean  Vif^niaud,  Daniel  Valenliu^  Guillaume  Roy,  Jean  Guillon  de 
Laf^uerenne,  Samuel  Pinson,  André  Tourtelot,  Jean  Raclet,  Lau- 
rion  des  Aubus^es,  Jean  Paviot,  Pierre  Paviot,  François  Thirion, 
Benastc,  Jean  Lys,  Jsaac  Goguet  des  Egaux,  Jean  Villaine,  Jean 
Thirion,  Pierre  TJiibaudeau,  Dauphin  Egreteau,  témoins  desdits 
mariages  décrétés  d'un  soit  ouy,  deffandeurs  aussy  d'autre,  — 

\'eu  le  procès  instruit  à  lofficialité  conjointement  avec  nous, 
plainte,  charge  et  information,  décret  de  prize  de  corps,  décerné 
contre  le  s*"  Deguip,  prêtre  et  vicaire  de  S'  Léger  accuzé;  —  inter- 
rogaloire  d'iceluy,  senf'  de  rè<i:lement  extraordinaire,  recollem^  des 
témoins  ouys  en  Tinformalion  et  confrontation  d'iceux  audit  accuzé; 
—  certiflicats  d'impartition  de  bênêdiclion  nui")liale;  —  sent*^^'"  défli- 
nitive  rendue  par  le  S'"  officiai  de  Saintes  contre  ledit  Deguip,  qui 
le  livre  au  bras  séculier  pour  \o  procès  luy  être  fait  et  parfait;  —  re- 
lalion  (In  grelTier  de  roCficialiti'^  de  la  lecture  de  laditte  sent'^'^  faite 
audit  Deguip  aux  pi-izons  de  rofiicialité  ;  —  extrait  du  registre 
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d'écrou  (liidit  S'  Dcguip  (>s  prisons  royallcs  de  la  présente  ville;  — 
inlcrroi^aloiro  d'iccliiy  pris  6s  dil.los  prisons;  —  la  plainte  charge  el 
infornialion  faite  à  la  rc((uôle  du  procureur  (.lu  roy  contre  lessudils 
mariages  dénommés  dans  les  sudits  certifficals  d'impartition  de  bé- 
nédiction nuptialle;  — décret  d'à journomenl  personnel  et  sera  ouy 
contre  lesdits  accusés,  interrogatoire  d'iceux,  senf^"  de  règlement 
extraordinaire  rendues  à  l'aud'^"  contre  les  accusés,  recollement 
des  témoins  en  leur  déposition  et  confronlation  auxdits  accusés,  rç- 
pcttition  des  accusés  en  leur  inUMrogatoire,  confrontations  d'ac- 
cusés et  audit  S'  Deguip;  —  rcfjuête  de  Daniel  Roy  et  Benine  Mag- 
dclaine  Chevallier,  de  Jean  Bastartl  et  Marie  Galliot,  Jacque  Gué- 
rin,  marinier,  et  Elizabelh  Lembert,  Izaac  Petit,  cordonnier,  et 
Marie  Hardy,  de  Pierre  Chaillé,  capit"®  de  navire,  et  Jeanne  Boi- 
nard,  de  Jean  Raimon  et  Marie  Ghesneau,  de  Jean  Seguinard, 
capit°°  de  navire,  et  Magdelaine  Goguet,  de  Nicolas  Gatineau,  meu- 
nier, et  Marie  Auriaud,  aux  fins  de  leur  rclaxance  et  raport  de  leur 
translation  de  domicilie,  sauf  lesdits  Bastard  et  Guérin  et  leurs 
fiancées  *  énoncé  en  leurditte  req'*;  —  autre  requête  de  Jean  Lys  dit 
Lagatine,  témoin  du  mariage  de  Pierre  Lys  aux  fins  de  sa  relaxance 
et  être  tiré  de  l'instance;  —  et  les  procez-verbaux  des  assignations 
données  aux  témoins  et  accuzés  pour  être  ouys  accuser  et  con- 
fronter, avec  notre  ordonnance  du  23  de  ce  mois,  portans  que  les 
deffaillants  seront  assignés  par  une  seule  proclamation  à  la  porte  de 
l'auditoire;  —  procez-verbal  de  proclamation  en  conséquence 
deuement  sellé  et  controllé  ainsy  que  les  autres  procez-verbaux  cy 
dessus  mentionnés;  — ensemble  les  conclusions  des  gens  du  roy  du 
22  du  présent  mois  signées  Mesnar;  — auditions  des  accusés  prises 
derrière  le  barreau  et  celle  dudit  S'  Deguip  prise  sur  la  sellette;  — 
et  autres  pièces  de  la  procédure,  et  tout  considéré,  — 

Nous  avons  déclaré  et  déclarons  ledit  Jean  Arthus  Deguip  dùe- 
ment  atteint  et  convaincu  d'avoir  contrevenu  aux  édits  et  déclara- 
tions du  Roy  et  formes  prescrittes  par  l'Église  dans  l'imparlition 
des  bénédictions  nuptialles,  aux  nouveaux  convertis,  pour  répara- 
tion de  quoy  l'avons  condamné  et  condamnons  à  servir  le  roy  à  per- 
pétuité dans  ses  galleres  en  qualité  de  forçat,  et  en  la  somme  de 
cinquante  livres  aplicable,  moitié  à  l'églize  de  S'  Léger  et  moitié  à 
celle  de  Veau,  et  en  dix  livres  d'amande  envers  le  roy  et  aux  dépans 
des  procédures  le  consernant. 

Et  faisant  droit  sur  les  cas  resultans  de  la  procédure,  avons  dé- 
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claré  et  dccinrons  Icsdils  Izaac.  Sahvion  et  Marie  Vi^ninucl,  I^iorre 
C'oiislnnl  lîabolleau  et  Anne  lirarci,  Pierre  Lys  et  Jeanne  Tliibau- 
deaii,  Pi(M'rc  lUihet  et  Suzanne  Tliirion,  Jean  François  Pinson  et 
Henriette  Ciuillon,  dûenient  atteints  et  convaincus  d'avoir  contre- 
venu aux  ordonnances  royaux  et  aux  formes  prescrittes  par  l'Église 
dans  la  célébration  de  leurs  mariages,  pour  réparation  de  quoy 
nous  les  avons  condamnés  et  condamnons  chacun  d'eux,  en  la 
somme  de  vingt  livres  aplicable  aux  réi)arations  de  l'église  de  leur 
paroisse  et  en  tlix  livres  d'amande  envers  le  roy,  le  tout  payable  so~ 
litlairement  par  les  deux  prétendus  mariés.  Et  leur  enjoignons  de  se 
retirer  incessament  devers  le  sieur  evesque  de  Saintes  pour,  après 
leur  avoir  imposé  une  pénitance  salutaire,  être  de  nouveau  proceddé 
à  la  célébration  de  leur  mariage  par  tels  prêtres  qui  seront  commis 
par  ledit  sieur  evesque.  Et  jusqu'à  ce  leur  faisons  inhibitions  et 
deffences  de  se  hanter  et  fréquanler,  à  peyne  de  punition  exem- 
plaire, information  préalablement  faitte  par  nous  lieutenant  cri- 
minel au  présent  siège  pour,  les  informations  faites  et  raportées,  y 
être  sur  les  conclusions  du  procureur  du  roy,  pourveu  de  tel  décret 
qu'd  apartiendra,  et  aux  dépans  des  procédures  chacun  les  con- 
cernant entre  les  deux  mai  iés. 

Et  à  régard  des  rec|uêtes  a  nous  présentées  par  Daniel  Roy  et 
Bcnine  Magdelaine  Chevallier,  jointes  au  procez  avec  leur  relation 
de  translation  de  domicilie  avant  le  règlement  extraordinaire,  de 
Jean  Séguinard  et  Magdelaine  Goguet,  de  Jean  Raimon  et  Marie 
Chesneau,  de  Pierre  Chai  lié  et  Jeanne  Boinard,  d'Isaac  Petit  et 
Marie  Hardy,  Nicolas  Gatineau  et  Marie  Auriaud,  sur  leur  relation 
de  translation  de  domicilie  par  eux  nouvellement  raportée,  nous  or- 
donnons cju'il  sera  plus  am[)lement  informé  de  la  verittédes  sudittcs 
translations. 

Et  en  ce  quy  regarde  les  requêtes  de  Jaque  Guérin  et  Eli- 
zabcth  Lembert,  de  Jean  Bastard  et  Marie  Galliot,  nous  ordonnons 
(|ue,  dans  le  mois  prochain  |)our  tout  délay,  ils  feront  preuve  de 
leur  actuel  domicilie  en  la  paroisse  de  Veau,  le  temps  prescrit  par 
les  déclarations  du  roy. 

Et  en  ce  f[uy  concerne  Jean  Séguinard  certifié  être  en  mer, 
liancé  avec  Magdelaine  Goguet,  qu'il  sera  fait  suitte  au  décret 
d'ajournement  personnel  contre  eux  décerné. 

Et  faisant  droit  à  la  requête  de  Jean  Lys,  témoin  du  mariage  de 
Pierre  Lys,  nous  l'avons  mis  hors  de  cour. 

Et  à  régard  de  Jean  Guillon  sieur  de  la  Guerenne,  Samuel  Pin- 
son, Anch'é  Tourtelot,  Jean  Raclet,  Lorion  des  Aui)uges,  Pierre 
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Paviol,  Pierre  Thirion,  Pierre  Tliibaudeau,  Benaslc,  Jean  Thirion, 
Isaac  Goguel,  Jean  Villainc,  Jean  Vigniaud,  témoins  des  mariages 
dosdils  Pinson,  HaboUeau,  Pierre  Lys,  Buhet  el  Salmon,  nous  les 
avons  pareillement  déclares  et  déclarons  duement  allcints  et  con- 
vaincus d'avoir  favorisé  lesdils  mariages  au  mépris  des  édits  décla- 
rations et  ordonnance  du  roy  et  formes  prescrittes  par  l'Eglise,  pour 
raison  de  quoy  les  condamnons  chacun  en  trois  livres  d'amande 
envers  le  roy  et  trois  livres  aplicables  à  l'églize  de  leur  domicilie  et 
aux  dépans  des  procédures  chacun  les  concernant. 

Et  à  l'égard  de  Dauphin  Egreteau  témoin  du  mariage  de  Daniel 
Roy,  nous  ordonnons  qu'il  sera  plus  amplement  informé  sur  le 
dény  par  luy  fait  d'y  avoir  assisté,  et  qu'il  sera  fait  suitte  au  décret 
décerné  contre  Daniel  Valentin,  Guillaume  Roy,  Durand,  caj)it"^de 
navire,  Jean  Paviot,  témoins  inconnus  ou  en  mer. 

Ordonnons,  en  outre,  qu'il  sera  informé  à  la  diligence  du  procu- 
reur du  roy  contre  tous  ceux  quy  sont  déclarés  prétendus  mariés 
dans  les  réi)onces  aux  interrogatoires  dudit  Deguip,  et  contre  les 
témoins  qui  varient  sur  le  domicilie  d'iceux,  pour,  l'information  faite 
et  devers  nous  raportée,  être  ordonné  ce  qu'il  apartiendra. 

Et  que  la  présente  sentence  sera  leue,  publiée  et  affichée  dans 
l'étendue  de  la  présente  Seneschaussée,  partout  où  besoin  sera. 

Fait  à  Saintes,  en  la  chambre  du  conseil  du  siège  présidial  de 
Saintes*,  le  vingt  sept  aoust  mil  sept  cent  trente  un. 

Ont  signé  :  Mercier.    E.  Robert  de  Rochecouste.  Berry. 

Et  ledit  jour  la  sentence  cy-dessus  a  été  levée  et  énoncée  audit 
Jean  Arthus  Deguip,  accuzé,  étant  aux  prisons  royales  de  la  pré- 
sente ville,  par  moy,  greffier  en  chef  soussigné, 

Brunet,  greffier. 


NOTES  SUR  L'ÉGLISE  DE  PARFONDEVAL 

Le  jour  de  Noël  189G  est  décédé  Auguste  Bcu:{art-Darct^ 
né  en  1815,  représentant  de  Parfondeval-  au  consistoire  de 

1.  Archives  (le  la  Charenlc-Inféricure,  copie  comnuiniciuée  par  M.  M.  de 
Richemond. 

2.  Arr.  de  Laon  (Aisne).  Parfondeval  compte  moins  de  500  hahilanls, 
mais  145  sont  protestants. 
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Saint-Qucnlin  depuis  un  demi-siècle,  dépuféau  Synode  géné- 
ral de  1872.  La  mort  de  cet  «  ancien  »,  c[iii  présidail  chaque 
dimanche  un  des  cultes  i)ublics  et  conservait  les  })lus  fortes 
traditions  de  nos  vieilles  Eglises,  m'a  donné  Tidée  de  rédiger 
quelques  notes  provenant  en  i)artic  des  souvenirs  de  M.  lieu- 
zart,  en  partie  d'ouvrages  sur  l'histoire  locale;  sauf  quelques 
lignes  de  M.  Douen*,  le  Bulletin  n'a  jamais  parlé  de  Parfondeval. 

Cependant  cette  petite  l^giise  de  Thiérache  est  peut-être 
une  des  plus  anciennes  de  France,  une  de  celles  que  fon- 
dèrent, vers  1525,  des  gens  qui  étaient  allés  «  faire  la  moisson 
en  France  »,  et  avaient  entendu,  à  Meaux  et  aux  environs, 
Briçonnet  et  Lefèvre  d'Ftaples.  Au  xvn*^  siècle  il  y  avait  à 
Chéry -,  suivant  la  tradition  locale,  ((  un  noble  »  qui  faisait 
prêcher  un  ministre  dans  son  château,  et  les  huguenots  y 
venaient  de  très  loin^.  Mais  toule  trace  de  cette  première 
Église  disparaît  à  la  l^»évocalion.  Les  noms  des  réfugiés,  dont 
les  biens  sont  alors  saisis  {Maircau^  Jumelet)^  ne  subsistent 
plus  aujourd'hui;  mais  il  y  a  à  Chéry  un  Jacob  Bi^cux^  dont 
nous  retrouverons  les  descendants. 

Pendant  quarante  années  nous  ne  savons  plus  rien;  ce- 
{)endant  l'Église  vit  encoi-e.  Voici,  en  1720,  ch^vantle  tribunal 
de  Laon,  la  veuve  Darrest  (i)récisément  une  aïeule  de  feu 
Mme  neuzai"t)et  un  religionnaire  incul|)és  d'avoir  chanté  dans 
les  rues,  à  une  noce  de  pi'élendus  Réformés,  une  chanson 
commençant  par  ces  mots  : 

Les  al)l)és  vont  souvent  chez  vous. 
Iris,  (ju'y  vont-ils  faire  ?  t 

et  avoir  dit  aux  violons  :  «  Vous  jouez  comme  les  curés 
chantent  ». 

1.  Bull.,  t.  VI  [18501,  p.  52/i  et  nc/,. 

2.  I^^j^-nlomcat  dans  le  cnnlon  de  r.ozoy,  sur  In  Serre. 

3.  Va\  elïet,  après  In  desl ruclioii  du  U-iuple  de  Ciercls  ca  1GG5,  l']\q;lisc 
fut  recueillie  |)ar  le  sieur  iryl///-o//.v  {VA\c.  Beuoil,  III,  5*j:j;  Franc,  prot.^ 
'2r-  éd.,  1,  col.  r>8('.). 

•'i.  Douen,  loc.  cit.  On  lrouv(^  aujourd'hui,  dans  le  déparlemeut  du  Nord, 
une  lainille  Mcriaux,  encore  en  pariie  ])rotest.inle.  l'illc  est  orit^innire  de 
Saul/.oir  (eomni.  de  M.  A.  Dnullé). 

5.  (lombier,  l-ltndc  sur  le  bdilliai;c  de  ]'c)-nîa)îdois,  Pnris,  Leroux,  1875, 
l.  m,  p.  VJ'i. 
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A  pnrlir  du  19  jiiillcl  1758,  sur  les  roi2^is(ros  de  baplc^nics 
de  la  paroisse  de  Hozoy-sur-Serre,  les  onfanls  sont  qualiliès 
laiiUM  :  ((  de  N.  N.  faisant  jirofession  de  la  R.  P.  H.  »,  tantôt 
«[ils  naturel,  fille  nalui'olk^  )>*.  C'ependant  les  mariages  des 
parents  sont  bien  inscrits  sur  les  rci;islres  de...  Tournai.  Les 
protestants  allaient  à  plus  de  cent  kiloiuclrcs^  faire  bénii*  leur 
union  par  le  pasteur  de  rÉj»iise  wallonne,  mais  ensuite  la  loi 
civile,  en  les  forçant  h  faire  baj)liser  leurs  enfants  par  le  curé, 
refusait  de  reconnaître  la  légitimité  de  celte  union.  D'après 
une  tradition  que  m'a  communiquée  Mme  Chemin^  une  Fro- 
meiit,  son  arrière-grand'mére,  aurait  été  la  première  à  aller 
ainsi  à  Tournai.  Les  registres  de  la  Barrière  publiés  en  1894 
renferment  20  actes  de  mariage  entre  gens  de  Parfondeval, 
ou  de  Parfondeval  el  de  Landouzy,de  1749  à  1783  :  le  premier 
entre  Ambroise  Delahaye  et  Marie  Savignj".  Puis  viennent 
(1750)  les  BisseuxcX  Lavenant,  précisément  deux  familles  qui  se 
souviennentd'avoir  été  protestantes  dès  avant  la  Révocation. 

Car  d'autres,  les  Beuiart  en  particulier,  savent  qu'ils  ont 
été  cath()li(|ues  jusqu'au  milieu  du  xviu"  siècle  ;  leur  premier 
mariage  à  Tournai  est  de  1708,  et  ils  figurent  trois  fois  parmi 
les  49  habitants  de  Parfondeval  inscrits  de  1762  à  1773 
comme  membres  de  l'Église  wallonne.  C'est  là  un  fait  beau- 
coup plus  général  qu'on  ne  le  sait  généralement  :  un  mouve- 
ment accéléré  vers  le  protestantisme  s'est  produit  parmi  les 
populations  rurales  du  Nord  et  du  Centre^  pendant  les 
trente  ans  qui  précèdent  la  Révolution;  il  a  été  alors  arrêté 
net  par  la  prédominance  des.préoccupations  politiques.  Si  la 
prédication  des  pasteurs  du  Désert,  tels  que  i^rz^z^^e*,  fut  pour 
beaucoup  dans  les  origines  de  ce  mouvement,  il  dut  ses  pro- 
grès remarquables  au  bon  exemple  donné,  dans  la  vie  privée 
pu  publique,  par  les  simples  fidèles,  anciens  protestants  ou 
nouveaux  convertis  (appelés  néojitcs  à  Tournai). 

\.  Mien-Péon,  Histoire  du  canton  de  Rojoy,  in-8%  4887,  p.  285. 

2.  Par  Lcuze,  Neuve-Maison  (près  llirson),  Valencicnncs,  Lecelles  (Saint- 
Amand)  et  autres  localités  où  il  y  avait  aussi  des  protestants. 

3.  Cf.  P.  de  Félice,  Mer,  son  É'^lise  reformée,  p.  185,  n.  3. 

4.  De  Serain  en  Gambrésis,  aujourd'hui  dans  l'Aisne  ooninic  Parfonde- 
val, mais  à  la  frontière  du  Nord. 
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En  voyant  ces  familles  liomiêlx^s,  les  voisins  s(î  «  relour- 
naicnl  »,  comme  on  dit  encore  là-bas.  La  mère  de  M.  Heuzart 
èlait  catholique;  en  allant,  jeune  fille,  apprendre  la  cou- 
ture chez  une  protestante,  elle  vit  la  Bible  toujours  sur  la 
table,  la  lut,  se  convertit  malgré  ses  parents,  et  s'enfuit 
à  Landouzy,  sans  qu'on  sût  ce  qu'elle  était  devenue,  pen- 
dant plusieurs  mois,  pour  se  faire  préparer  et  recevoir  à 
la  sainte  Cène.  Quant  aux  Beuzart,  également  catholiques, 
ils  entendirent  un  jour  un  jésuite  prêcher  contre  les  protes- 
tants, et,  avec  d'autres  catholiques  indignés  de  la  violence 
de  ce  langage,  ils  fréquentèrent  depuis  lors  les  assemblées 
prolestantes.  Un  vieillard  de  mon  ancienne  paroisse,  à  l'autre 
extrémité  du  même  consistoire,  m'a  raconté  que  son  grand- 
|)ère,  lorsqu'il  s'était  «  lait  protestant  »,  était  allé  scier  dans 
l'église  de  Montbrehain  sa  place  sur  un  banc,  pour  que  per- 
sonne n'allût  plus  y  entendre  l'erreur;  un  autre  m'a  dit  que 
son  aïeul,  la  première  fois  cju'il  assista  au  prêche  à  Serain, 
fut  si  ému  et  trempé  de  sueur  que  «  sa  quemise  étoit  toute 
collée  à  sen  dos  » 

Les  protestants  de  Parfondeval  se  réunissaient  la  nuit  au 
hameau  des  Froidsmonts  dans  une  grange  remplacée  aujour- 
d'hui j)ar  celle  de  M.  Décanccaux".  On  plaçait  un  homme  à 
la  porte  pour  faire  le  guet;  une  fois,  les  ai'chers  furent  pré- 
venus par  quekju'un  (jui  avait  entendu  le  chant  des  psaumes, 
niais  les  fidèles  eurent  le  temps  de  s'enfuir.  Le  curé  Caljoirc, 
irrité  de  voir  ses  [)aroissiens  ainsi  «  retournés  »  en  masse, 
((  au  lieu  de  réfuter  les  arguments  tiiés  de  l'Évangile  par 
une  femme  chez  laquelle  il  était  entré,  saisit  le  livre  et  le  mit 
en  })ièces^. 

1.  Je  puis  ajouter  à  ces  traditions  un  fait  qui  m'a  été  raconté  par  un 
ancien  avoué  catholiciue  cL  cjuise  rapporte,  si  je  ne  nie  trompe,  à  la  même 
région:  Dans  la  j)remière  moitié  de  ce  siècle  les  protestants  y  jouissaient 
d'une  tell(>  véracité  (jue,  dans  les  procès,  on  ne  leur  demandait  })as  de 
prêter  serment,  parce  (pi'on  était  persuadé  (ju'ils  disaient  la  vérité.  N.  W. 

2.  Gérard-Nicolas  Dccanceaux,  de  Dohis,  villag(^  catholirpie  sur  la  route 
de  Landouzy,  épouse  en  1771  à  Tournai  I^ii/.abeth  Lavcnant  {lle^-.  de  la 
Barrière,  p.  201). 

3.  Douen, /oc.c/7.  —  Sur  les  dil'ficullés  entre  ri:]glis(Mle  «  la  rue  des  Bccufs 
(Landouzy)  et  dépendances  (I^ari'ondeval  ?)  »  avec  \c  pnsievv  Bellaii!^cr,  cl 
<L  les  persécutions  survenues  (en  1777?)  »,  voy.  décision  X.\1V  du  synoue 
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Aprrs  l'èdit  do  lolérance  (1787)  les  j)rolesLanls  (ircnl  le 
cullo  dans  un  fournil.  En  1805  fui  conslruiL  un  lcni[)lc  rem- 
placé on  1859  par  rôdilioo  actuel.  Un  documenl.  de  ceUeêpoque 
porto  :  ((  Parfondeval  el  (lêj)endance  :  population  [protestanle] 
202.  Son  industrie  est  tisserands  et  marchands.  Noc\  Le  Noble 
ancien  du  consistoire  *.  » 

Après  la  rèori^anisation  des  cultes  l'Église  de  Parfondeval 
dépendit  d'abord  du  consistoire  de  Monneaux  (1803),  puis  de 
celui  de  Saint-Quenlin  (1828);  elle  fut  rattachée  comme  an- 
nexe (1834)  à  la  paroisse  de  Landouzy  créée  en  1831.  Les  pro- 
testants y  augmentent  en  nombre  ;  ils  ont  fourni  à  nos  Eglises 
dans  le  cours  de  ce  siècle,  trois  pasteurs  exerçant  actuelle- 
menl  le  saint  ministère  :  M.  Jonathan  Bisseiix  à  Walincourt, 
M.  Théodore  Bisscux  à  Saint-Antonin,  M.  Paul  Beu:{art  à 
Nauroy. 

Jagquks  Pannuîr, 
ancien  pasteur  à  Nauroy. 

Corbeil,  janvier  1897. 
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24  novembre  18%. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  Bonet-Maury,  J.  Gaufrés,  A.  Lods,  F.  Puaux, 
Ch.  Read,  A.  Réville,  E.  Strochlin  et  N.  Weiss.  MM.  F.  Kuhn, 
W.  Martin  et  G.  Raynaiid  se  font  excuser. 

M.  le  Président  ouvre  le  nouvel  exercice  de  la  Société  en  expri- 
mant Tespoir  que  Dieu  lui  permettra  d'accomplir  son  œuvre  en 
1897  comme  en  1896.  La  mort  vient  de  faire  un  nouveau  vide  dans 
nos  rangs  en  enlevant  subitement  M.  O.  Doucn  qui  assistait  encore 
k  l'avant-dernière  séance.  C'était  un  de  nos  membres  les  plus 
assidus,  et  un  de  ceux  qui  se  servaient  le  plus  de  notre  Bibliothèque. 
M.  le  pasteur  Othon  Cuvier  qui  vient  de  mourir,  chargé  d'années, 

des  provinces  de  Thiéraclie,  Picardie,  Caml)résis,  Orléanais  et  Bcrry,  à 
Bohain  en  1779  (Hugues,  Synodes  du  désert,  1.  III,  p.  287). 

1.  Papiers  Rabaut,  bibl.  de  la  Société.  Tableau  de  l'ori^anisation  de 
l'Eglise  consistoriale  réfoi'niéc  de  Moineaux,  i)ublié  par  A.  Daullé,  Chro- 
nique du  consistoire  de  Saint-Quentin,  1890,  p.  12. 
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à  Nnncy,  élait  aiis=;i  un  de  nos  plus  ciinuds  amis  ol  hienfailcurs.  Le 
départ  de  ces  deux  hommes  esl  une  perle  réelle  pour  la  Fi'ance 
Protestante. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-verbal  des  deux  der- 
nières séances,  et  l'exposé  du  sommaire  des  Bulletins  de  novcml)re 
et  de  décembre,  M.  le  Président  introduit  Poletnich  et  Tollu, 
notaires  à  Paris.  M.  Charles  Picad  prend  place  au  fauteuil  de  la 
présidence  et  donne  lecture  entière  : 

P  De  deux  actes  des  15  novembre  1895  et  10  mars  189G  aux  termes 
des(iuels  M.  le  baron  F.  de  Schickler  fait  donation  entre  vifs  et 
irrévocable  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  de 
l'immeuble  situé  rue  des  Saints-Pères,  5^,  à  Paris,  et  ce  sans 
réserve  quelconque  ; 

2"  De  l'ampliation  du  décret  de  M.  le  Président  de  la  République 
française,  en  date,  au  Havre,  du  vingt-trois  juillet  mil  huit  cent 
(}ualre-vingt-seize,  dont  voici  le  texte  : 

IIÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

DÉCHET 


Fe  Président  de  la  liépublicjue  française,  # 

Sui'  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  licaux- 
Arts  et  des  Cultes, 

Vu  les  actes  authentic[ues  des  5  novembre  1895  et  10  mai's  1896, 
par  lesquels  le  sieur  Fernand-David-Georges  de  Schickler  a  fait 
donation  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  d'un 
immeuble  sis  à  Paris,  5'i,  rue  des  Saints-Pères, 

Vu  le  certificat  de  vie  du  donateur, 

Vu  les  renseignements  recueillis  sur  sa  situation  de  fortune. 
Vu  le  plan  de  l'immeuble  donné  et  l'état  des  locations  s 'élevant 
à  (\,'X)()  francs, 

\\\  la  délibération  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  de 
rilisloire  du  Protestanlisme  français  en  date  du  10  mars  189G, 

Vu  la  situation  financière  de  la  Société,  le  décret  du  13  juillet  1870 
(]ui  l'a  reconnue  d'utilité  publique  et  les  statuts  y  annexés, 

Vu  l'avis  en  forme  d'arrêté  du  Préfet  de  la  Seine  en  date  du 
2  juin  189G, 


-•^NîS!  Klii: 


lOî  SÉANCES  DU  COMITÉ. 

La  scclion  de  rinlcricur,  des  Culles,  de  rinslruclion  publique  et 
des  13caux-Arls  du  Conseil  iVKliil  entendue  : 

Article  themier. 

La  Sociolc  de  Tllisloire  du  Proleslanlisme  français,  association 
reconnue  d'utilité  publique, est  autorisée  à  accepter,  aux  clauses  et 
conditions  énoncées,  la  donation  faite  à  son  profit  par  le  sieur  Fer- 
nand-David-Georges  de  Schickler  en  vertu  des  actes  authentiques 
des  15  novembre  1895  et  10  mars  189G,  et  consistant  en  un  immeuble 
sis  à  Paris,  54,  rue  des  Saints-Pères,  et  servant  de  siège  social  à 
l'Association. 

Article  2. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  })ublique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes 
est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  au  Havre,  le  23  juillet  189G. 

Signé  :  FÉLIX  Faure. 

Par  le  Président  de  la  Pvépublique, 
Le  Minisire  de  Tlnstruclion  publique, 
des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 
Signé  :  A.  Rambaud. 

Pour  ampliation  : 
Le  chef  de  bureau  au  cabinet. 
Signé  :  Leroy. 

Après  avoir  délibéré  à  l'unanimité  des  membres  présents,  le 
Comité  de  la  Société  prend  les  résolutions  suivantes  : 

I.  La  donation  faite  par  M.  le  baron  F.  de  Schickler  à  la  Société 
de  rriistoire  du  Protestantisme  français  de  la  propriété  sise  à  Paris, 
rue  des  Saints-Pères,  54,  est  acceptée  définitivement  sous  les 
charges  et  conditions  résultant  des  deux  actes  reçus  par  M"  Polet- 
nich,  notaire  à  Paris,  les  1"  et  15  novembre  1895  et  le  second,  le 
10  mars  189G. 

IL  La  maison  sise  à  Paris  rue  des  Saints-Pères  n°  54  faisant 
l'objet  de  ladite  donation  sera  affectée  aux  services  et  à  l'installa- 
tion de  la  Bibliothèque  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  Société. 

111.  MM.  G.  Bonet-Maury  et  Ch.  Head  sont  délégués  à  l'effet  de 
faire  constater  par  acte  régulier  la  présente  acceptation,  engager  la 
Société  à  l'exécution  des  charges  et  conditions  qui  lui  sont  impo- 
sées, remplir  toutes  formalités  hypothécaires  sur  ladite  donation  et 
notamment  les  formalités  de  purge  des  hypothèques  légales,  signer 
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tous  arlos  cl  procès-vorbaiix,  élire  domicile,  subsUluer  et  i,u>néra- 
lenienl  l'aire  le  nécessaire. 

Diitiiothèquo.  —  A  signalcf  quelques  papiers  remis  pour  elle  à 
M.  F.  Borel,  par  M.  Tournier,  pasteur  en  Algérie.  Ce  sont  les  pro- 
cès-verbaux, jusqu'ici  inconnus,  de  quelques  synodes  du  Désert  en 
Dauphiné  que  M.  F.  Borel  fera  paraître  dans  le  Bulletin,  afin  de 
compléter  les  publications  sur  le  même  sujet,  de  MiM.  E.  Hugues  et 
£.  Arnaud. 
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H,-M.  Baiud.  Les  Huguenots  et  la  Révocation.  —  II.  ]\Ienu.  Tradi- 
tions historiques  du  XVP  siècle.  —  L'expédition  de  la  Tète  de 
l'amiral  Coligny  à  Rome.  1  brochure  in-12  de.  2'A  |)ages;  CJiâlons- 
sur-Marnc,  18UG.  — E.  IIenuy.  Notes  biographiques  sur  les  membres 
do  l'Académie  protestante  et  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  de 
Sedan.  1  vol.  in-8  de  107  pages,  tiré  à  100  ex.  numérotés;  Sedan, 
impr.  J.  Laroche,  180G. 

Excp;i  inonumentuui!  Combien  peu  de  travailleurs  peuvent,  avant 
la  (in  de  leur  carrière,  la  résumer  en  ces  deux  mots  :  j'ai  élevé  le 
monument  de  mes  rêves  d'écrivain.  M.  le  i:)rorcsscur  lienry-M.  Baird, 
de  l'Université  de  New- York,  aurail  |)u  les  ins(;rire  en  lête  des  deux 
gros  volumes  qu'il  achevait  le  12  juillet  1895  sur  Les  Huguenots  et 
la  Révocation^.  Le  15  septembre  1879,  il  signait  la  préface  de  la 
première  joartie  de  son  Histoire  tf^  la  Réforme  en  France  {Bull., 
1880,  281),  le  2^1  août  188('),  celle  des  deux  volumes  qui  la  condui- 
saient jusqu'en  1010  {Bull.,  1828,  52),  et  le  voici  au  faîte  de  son 
monument.  Je  Fcn  félicite  au  nom  de  tous  les  protestants,  plus  vive- 
ment encore  que  je  le  faisais  quand,  il  y  a  seize  ans,  je  rendais 
compte  de  son  heureux  début.  Il  faut  une  force  de  volonté,  une 
énergie  de  travail  qui  paraissent  plus  fréquents  aux  Étals-Unis  que 
dans  noire  vieille  Europe,  pour  achever  en  moins  de  vingt  ans,  une 
aussi  grande  tâche. 

Ces  deux  derniers  volumes,  (jue  je  voudrais  recommander  cliau- 

1.  Tlic  Huguowts  and  tlic  revocation  of  the  cdict  of  Nantes,  deux  volumes 
(le  5GG  et  (jO'i  pa^^^^s  'U-B"  (Index).  .New-Yoric,  Charles  Scrihner,  1895.  !^es 
tilres  (les  deux  parties  ])r(''e'Mlenles,  eu  deux  volumes  chacune,  sont  The 
Risc  of  the  Huguenots  et  l'Jic  Uui^uenots  and  Ilcnrr  ojWavarre. 
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donicnt  à  tous  ceux  cjiii  peuvent  lire  rant;lais,  sont  les  plus  riehes 
et  les  plus  développés  de  tout  Touvrai^c.  Je  ue  puis  songer  à  en 
analyser  ici  les  1200  pages  bourrées  de  faits,  de  dates,  de  noms 
habilement,  intelligemment  classés  suivant  Tordre  chronologique. 
Itllles  nous  montrent  le  peuple  huguenot  essayant  vainement  de 
défendre  contre  le  clergé  catholiçjue  et  le  gouvernement  les  garan- 
ties de  réditde  Nantes,  écrasé  à  la  Rochelle  en  1629,  s'efforcant  de 
réparer  ses  brèches  sous  [Richelieu  et  Mazarin,  entravé  sourdement, 
puis  de  plus  en  plus  ouvertement  par  les  mesures  restriclives  qui, 
de  lOGO  à  1G85,  ne  laissent  presf|ue  rien  subsister  de  la  charte  de 
1598,  —  pour  succomber  enOn  en  1085,  livrer  le  combat  suprême 
dos  (^amisards,  renaître  miraculeusement  de  ses  ruines  et  faire 
placer,  en  1789,  la  liberté  de  conscience  à  la  base  de  toutes  les 
autres  libertés.  —  Aucune  source  d'information  n'a  été  négligée 
pour  donner  de  cette  tragique  histoire  un  aperçu  aussi  exact,  aussi 
complet  que  possible. 

Souvent  on  nous  demande  d'indiquer  un  bon  ouvrage  à  ceux  qui 
désirent  étudier  notre  histoire  sans  se  livrer  à  des  recherches  per- 
sonnelles. Cet  ouvrage  existe  désormais,  en  anglais,  il  est  vrai,  et 
je  ne  puis  que  souhaiter  qu'il  se  rencontre  un  historien  français 
assez  persévérant  et  énergique  pour  élever  un  monument  analogue 
dans  notre  proj^re  langue.  Il  sera  sans  doute  moins  impassible  que 
son  confrère  américain,  qui  vit  loin  du  théâtre  des  événements  et 
n'en  perçoit  la  poignante  signitlcation  que  comme  on  contemple  de 
haut  un  lointain  paysage.  Il  ne  peut,  heureusement,  sentir,  comme 
nous,  le  prix  d'une  liberté  sans  cesse  menacée,  et  plus  violemment 
battue  en  brèche  à  la  veille  du  troisième  centenaire  de  l'édit  de 
Nantes  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  un  siècle.  C'est  que  cette  histoire  n'est, 
hélas!  pas  terminée,  puisque  la  liberté  de  culte  et  d'autres  qui  en 
déj)endent  ne  sont  pas  entières.  C'est  peut-être  ce  qui  explique 
qu'elle  n'a  pas  encore  été  racontée  aussi  amplement  dans  le  pays 
auquel  elle  est  si  étroitement  liée,  que  là  où,  grâce  en  partie  aux 
réfugiés  huguenots,  les  deux  termes  de  religion  et  de  liberté  n'en 
font  qu'un. 

C'est  à  ce  refuge  huguenot  que  M.  Ilenry-M.  Baird  va  maintenant 
consacrer  ses  dernières  années.  Il  se  propose,  en  effet,  de  terminer 
le  travail  si  remarquable  sur  l'émigration  huguenote  en  Améri(jue 
dont  son  regretté  frère  M.  Charles- VV.  Baird  n'a  pu  faire  paraître 
en  188^  que  les  deux  premiers  volumes*.  Nous  lui  souhaitons  vie  et 

1.  History  of  the  Huguenot  émigration  so  America  hy  Charles  W  .  Bainl, 
DD.  2  vol.  de  354  et  ''i48  p.  in-8°,  New-York,  Dodd,  Mead  et  O. 
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force  i)our  l'accomplissenieiiL  do  colle  lâche  sui)rC!mo.  11  aura  rendu 
un  siuiialo  service  à  ses  conipalriolos  pour  lesquels  le  nom  de  Baird 
sera  désormais  inséparable  de  celui  si  honoré  de  huguenot.  Ils 
pourront,  grâce  à  ces  beaux  livres,  apprécier  d'autant  mieux  des 
institutions  et  une  civilisation  (pii,  de  ce  côté  de  TOcéan,  ont  fait 
verser  tant  de  sang  et  n'ont  pas  encore  triomphé  de  leurs  ennemis. 

N.  W. 

Dans  sa  pkujuetle,  M.  II.  Menu  examine  un  des  épisodes  de 
la  Saint-Barthélemy.  L'étude  des  témoignages  contemporains 
l'amène  à  penser  que  la  tète  de  l'Amiral  ne  fut  pas,  ainsi  que  l'écrivent 
la  plupart  des  historiens,  embaumée  et  portée  à  Rome  aux  pieds 
du  pape  comme  un  hideux  trophée  bien  digne  de  l'Antéchrist.  Ad- 
mettons, si  l'on  veut,  que  ce  soit  une  légende,  et  que  «  Vesciiyer  de 
M.  de  Guise  nommé  Faille  »  qui  partit  à  franc-étrier  de  Paris  pour 
Rome  avant  que  l'ordre  royal  d'arrêter  les  courriers  parvînt  à  Man- 
delol,  gouverneur  de  Lyon,  n'ait  pas  été  porteur  de  ce  sinistre  ba- 
gage. Il  n'en  demeure  pas  moins  que  cette  légende  exj)rime,  à  sa 
façon,  le  sentiment  populaire  sur  la  complicité  de  la  cour  de  Rome 
dans  la  préparation  et  l'exécution  de  ce  grand  crime.  Plus  solennelle, 
la  fres({ue  de  Vasari  ne  le  dit-elle  pas  encore  ofliciellement,  dans 
les  galeries  du  Vatican  ;  Pontifex  Colinii  necem  probat  ! 

II.  D. 

M.  L.  Henry  vient  de  publier  les  Notes  que  nous  annoncions  l'an- 
née dernière.  On  y  trouvera  sur  les  modérateurs,  les  professeurs, 
les  régents  et  les  ministres  sedanais  une  foule  de  renseignements 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Les  sources  de  ce  travail  sont, 
outre  les  registres  du  Consistoire  et  de  l'Académie,  les  archives  ju- 
diciaires et  les  minutes  des  notaires,  si  diflicilement  accessibles 
au  public  et  si  riches  en  indications  de  toute  sorte.  Près  de 
250  noms  de  personnes  sont  cités.  11  est  un  peu  himiiliant  pour  les 
protestants  sedanais  d'avoir  laissé  à  un  auteur  étranger  à  notre 
conmumion  l'honneur  et  la  peine  de  réunir  ces  matériaux  de  leur 
histoire.  L'im[)artialité  et  l'exactitude  historique,  hâtons-nous  de  le 
dire,  n'y  perdent  rien,  et  sauf  quehiues  légères  erreurs  dans  les 
noms  transcrits,  ces  Notes  nous  paraiss(Mit  apjiolées  à  r(Midre  les 
plus  grands  services  à  ceuxf|ui  voudront  élutlier  le  glorieux  passé 
de  l'Église  et  de  l'Académie  de  Sedan.  INI.  E.  Henry  a  droit  à  tous 
nos  remerciements  et  à  nos  phis  sincères  félicitations. 

II.  D. 
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LE  TOMBEAU  DE  COURT  DE  GÉBELIN 

En  188 1,  juste  un  siècle  après  la  mort  de  Court  de  Gébclin,  un 
de  nos  historiens  protestants  *  demandait  au  Bulletin  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  retrouver  à  Franconville-Ia-Garenne  le  tombeau  de 
l'illustre  (ils  d'Antoine  Court. 

J'ai  commencé  à  réunir  la  correspondance  de  ce  savant  qui  ren- 
dit tant  de  services  aux  Églises  sous  la  Croix.  Le  dossier  de  ses 
lettres  s'augmente  tous  les  jours  et  les  documents  que  je  possède 
seraient  déjà  suffisants  j)our  offrir  à  notre  public  protestant  deux 
gros  volumes.  Je  continue  mes  recherches  et  rien  de  ce  qui  touche 
à  ce  défenseur  de  la  cause  des  Huguenots  ne  m'est  étranger. 

J'ai  donc  voulu  connaître  la  place  exacte  oii  il  avait  été  inhumé 
et  ce  (ju'élait  devenu  son  tombeau. 

Le  lOjuiilet  1784  les  restes  de  Court  de  Gébelin  furent  transportés 
à  r'ranconville  dans  les  jardins  de  Mme  la  comtesse  d'Albon  qui 
lui  Ht  édifier  un  magnifique  mausolée. 

Dans  l'éloge^  que  le  comte  d'Albon  a  consacréà  son  ami,  ce  mo- 
nument est  ainsi  décrit  :  «  Le  tombeau  que  je  lui  ai  élevé  est  placé 
«  dans  un  endroit  écarté,  qu'il  choisissait  pour  réfléchir  et  pro- 

1.  Lettre  de  M.  le  pasteur  Arnaud,  Bulletin,  lome  XXXIll  (1884),  page 527, 
et  lettre  de  M.  Charles  Dardier,  Bulletin,  ISB'i,  p.  507. 

2.  Kloge  de  Court  de  Gébelin,  de  plusieurs  académies,  censeur  Royal  et 
Président  Jionoraire  et  perpétuel  du  Musée  de  Paris,  par  M.  le  comte 
d'Albon,  de  la  plupart  des  académies  de  V Europe.  A  Amsterdam,  1785, 
in-8,  h\  pages,  suivi  d'une  planche  gravée  représentant  le  tombeau  de 
Court  de  Gébelin.  — Cette  même  planche  est  r('|)roduile  dans  les  Vues  des 
mo)iumcnts  construits  dans  les  jardins  de  Franconville-la-Gàrennc  apparte- 
nant à  Madame  la  comtesse  d'Albon,  1784, 19  planches  sans  texte.  Il  existe 
deux  autres  éloges  i)ubliés  au  lendemain  de  la  mort  de  Court  de  Gébelin. 
Le  premier  est  de  Rabaut  de  Saint-Ltienne,  il  a  pour  titré  :  Lettre  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  M.  Court  de  Gébelin,  adressée  au  Musée  de  Paris.  A 
Paris,  chez  Valleyre  l'aîné, '178''i,  28  pages,  in-4.  Le  second  est  inlitulé  : 
Discours  pour  servir  à  l'éloge  de  M.  Court  de  Gébelin,  auteur  du  Monde 
primitif,  et  prononcé  à  la  séance  publique  du  9  juin  i'jS4,  par  M.  Qiuvsnay 
de  Saint-Germain,  conseiller  à  la  Cour  des  Aides,  et  membre  du  Musée. 
A  Paris,  1784,  20  i)a{4es,  in-4.  Ajoutons  (jue  le  Journal  de  Paris,  n"  187, 
5  juillet  1784,  contient  un  article  nécroIogic|ue  iuiportant  signé  par  Ixabaut 
de  Saint-litiennc. 
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«  mener  sos  idées  philosophicjucs  sui-  le  taljleau  clo  la  nature  qui 
u  se  présenlail  non  loin  de  lui  dans  LouLc  sa  beauté.  J'ai  tâché 
a  d'imiler  sa  simplicité,  et  d'exprimer  par  des  allégories  la  vaste 
«  étendue  de  son  génie  et  de  ses  connaissances.  Le  cercueil  de 
«  plomb  où  il  se  trouve  est  couvert  d'une  pierre  sur  laquelle  on 
a  voit  Hermès  tra(;ant  des  caractères  hiéroglyphiques.  Quatre  co- 
«  lonnes  environnent  le  tombeau.  ïl  en  est  une  où  j'ai  gravé  cette 
c  inscription,  dégagée  de  toute  recherche  pompeuse  :  «  Passants, 
«  vl;.\éri::z  cette  TO^^^E,  GÉiiEr.iN  y  repose.  »  Sur  les  faces  sont  des 
a  tablettes  de  marbre,  qui  présentent  l'alphabet  des  langues  pri- 
«  milives.  » 

Le  passant  ne  respecta  pas,  hélas  !  les  restes  du  pauvre  savant. 

Peu  après  la  révolution  de -1789  Vanarchic  spontanée  se  décliaîna 
sur  la  France  tout  entière.  Les  demeures  seigneuriales  furent  en 
beaucoup  d'endroits  saccagées  par  la  toui'be  jacobine. 

Le  château  du  comte  d'Albon  ne  fut  point  épargné  et  à  la  i\n  de 
1793  la  sépulture  de  Court  d(^  (iébelin  fut  violée.  Dans  leur  igno- 
rance, les  énergumènes  qui  détruisirent  le  monument  de  ce  savant 
moucsle,  crurent  sans  doute  avoir  renversé  le  tombeau  d'un  grand 
seigneur,  tandis  (ju'ils  suivaient,  sans  le  savoii',  les  errements  de  la 
monarchie  cjui  faisait  jeter  au  vent  la  cendre  des  héréti(jues. 

Lancienne  propriété  du  comte  d'Albon  a  été  morcelée,  le  châ- 
teau ap[)ai'tient  actuellement  à  M.  Pinet  (Pioute  de  Paris  à  Pon- 
toise,  n»  P29).  D'après  les  renseignements  (jui  m'ont  été  fournis  par 
M.  le  maire  de  Francon ville,  le  toml)eau  de  Court  de  Gébelin  se 
trouvait  à  trois  cents  mètres  au  delà  du  mur  de  chUure  du  parc  de 
M.  Pinet,  c'est-à-dire  au  haut  de  la  cote,  à  l'endroit  appelé  actuelle- 
ment :  Le  Clialet.  Un  petit  monticule,  où  sont  encore  entassés  des 
plâtras  et  des  pierres  indicpie  la  place  exacte  où  s'élevait  le  monu- 
ment. * 

Peut-être  en  faisant  des  fouilles,  retrouverait-on  les  restes  de 
Court  de  Gébelin.  Un  vieillard  du  i)ays  m'a,  en  effet,  affirmé  que 
la  sépulture  avait  été  profanée  dans  le  but  de  voler  le  cercueil  en 
plomb  et  que  les  ossements  avaient  été  aussitôt  rejetés  dans  la 
tombe. 

N'appartiendrait-il  pas. à  notre  société  de  tenter  des  recherches 
et  i\v  rendre  un  tombeau  à  rillustre  savant,  qui  fut  avec  Ivabaut  de 
Saint-Ltienne  le  plus  zélé  défenseur  de  la  cause  de  nos  ancêtres 
persécutés? 
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l'ii  i>or<rnU  inôiiu  iio  i.iiUicr  (15 s:;).  —  Lc  porlrail  (le  Luther, 
(jnele  Bulletin  offre  à  ses  lecleurs,  est  la  reproduction  fidèle  et  très 
artistique  d'une  petite  toile  placée  au  Musée  national  de  Munich. 

En  visitant  cette  belle  collection,  j'ai  remarqué  dans  une  salle  du 
deuxième  étage,  dissimulé  dans  un  coin  sombre,  le  portrait  du  Ré- 
formateur. Il  est  représenté  de  trois  cpiarls,  h  gauche, et  tient  dans 
ses  mains  une  13ible. 

L'exécution  n'est  })as  très  soignée,  mais  la  ressemblance  doit  être 
frappante.  Le  regard  est  à  la  fois  bon  et  énergique,  le  menton  un 
peu  lourd  caractérise  bien  l'homme  prêt  à  la  résistance,  l'attitude 
générale  le  montre  fatigué,  mais  par  la  lutte  terrible  engagée  contre 
la  papauté. 

Ce  portrait  a  été  exécuté,  d'après  nature,  un  an  avant  la  mort  de 
Luther,  ainsi  que  rindicjue  une  légende  placée  à  gauche  de  l'ori- 
ginal :  a  Contacrfacyt  iui  15  if)  Jacr^.  » 

Parmi  les  nombreux  portraits  du  Réformateur,  nous  signalerons 
celui  de  Lucas  C.ranach  fpii  se  trouve  aussi  à  Munich  {Alte  Pina- 
kotelxf  cabinet  IV,  n"  21^)  et  deux  autres  du  môme  peintre  qui  sont 
conservés  (n°'  755  et  760)  à  la  galerie  des  Ufji^i  de  Florence. 

Armand  Lods. 


Encore  les  Tiiiouit.  —  D'après  la  Recherche  de  la  noblesse  en  la 
généralité  de  Caen  en  16GG  et  années  suivantes,  par  Chamillart,  p.  515, 
et  supplément  1889,  p.  19,  qui  rectifie  les  armoiries,  les  Thioult  por- 
taient «  d'argent  à  deux  palmes  (paumes)  de  gueules  en  fasce,  ac- 
compagnées de  trois  merlettes  de  sable  ».  On  connaît 

Jean 


Jacques 
I 

Artluu^-Antoine 

ce  dernier,  écuyer,  sieur  de  Rucqueville  et  Yaussieu,  29  ans,  R.  P.  R., 
demeurant  à  Vaussieu,  sergenterie  de  Creully,  élection  de  Caen. 
Jean  avait  épousé  Catherine,         Jacqueline  de  Guervillc  en  15  iG; 

■1.  A  propos  de  cette  inscription,  M.  le  pasteur  Dannrculhor  m'écrit 
que  Contacrfacyt  dans  rallemand  du  temps  veut  dire  «  peint  d'après  na- 
ture»; le  mot  n'est  plus  guère  en  usage,  mais  on  trouve  encore  dans  les 
dictionnaires,  abkonier/eien. 


CORIŒSPONDANCE.  1  1  1 

—  Louis,  Suzanne  do  Sainl-Oucn  on  1593;  —  Jacques,  Marguerite 
Je  Jicringhen  en  1G2G^ 

Ruqueville  (Sainl-Pierre  de),  sergenterie  de  Creully,  élection  de 
Caen,  21  feux,  notariat  de  Creully,  90  communicants  (catholi({ues). 

—  Aveu  rendu,  le  20  août  16'i3,  par  Jacques  de  Thioult,  chevalier 
de  Tordre  du  Roi,  seigneur  et  patron  de  la  Luzerne,  Vaussieu,  Mav- 
îriigny  et  Ruqueville.  Il  avait  été  nommé  à  la  cure  de  lîuqueville,  le 
20  décembre  IGiO.  —  Jacques  de  Thioult,  dit  le  marquis  de  Vaus- 
sieu, colonel  du  régiment  d'Auxerrois,  chevalier  de  Saint- Louis, 
seigneur  de  Ruqueville,  Vaussieu,  Martragny,  décéda  à  Ruqueville 
le  G  février  1703,  âgé  de  GG  ans,  sans  enfants,  de  Marie-Anne  Bé- 
nard  de  Maisons,  morte  à  Bayeux  le  'i  avril  ITG'i. 

P.  2G0...  La  Luzerne  est  un  tief  sis  à  Bcrnières-sur-la-Mer  et  est 
mouvant  de  la  baronnic  de  Douvres.  Le  seigneur  de  ce  fief,  M.  de 
Piocciuevilic  (,s'/c  il  faut  évidemment  lire  1  lU(iuevilic),  et  les  Réformés 
de  Bernicres  y  ont  eu  un  temple,  qui  fut  abattu  par  la  révocation 
de  i'édit  de  Nantes. 

Jac(iues  de  Thioult,  sieur  de  lUujuevilIe,  possédait  ce  fief  de  la 
Luzerne  vraisemblablement  comme  provenant  des  Saint-Ouen,  par 
les  Bricqueville. 

On  rencontre,  en  effet,  deux  frères  ayant  épousé  les  deux  sœurs  : 
l'un,  Tanneguy  de  Saint-Ouen,  seigneur  de  Magny  et  du  Tordouct, 
chevalier,  lef[uel  épousa  Hélène  de  Ijricqucville,  lille  de  (labriel,  mar- 
(|uis  de  (-oulombières  ;  il  vivait  encore  en  IGGi  ;  il  mourut  le  20  fé- 
vrier 1G70  et  fut  enterre  dans  le  chœur  de  l'église  de  Magny.  — 
L'aulre,  François  de  Saint-Ouen,  seigneur  de  Presné-sur-la-Mer, 
marié  à  Marguerite  de  Bricqueville. — Tamieguy  et  François  de  Saint- 
Ouen  étaient  fils  de  Jean,  seigneurde  Tordouel,  Magny,  Montdésert 
et  l-'resné-sur-la-Mer,  et  d'Adrienne  de  Warignies.  Hélène  et  Mar- 
guerite de  Bricqueville,  leurs  femmes, étaient  fdles  de  Gabriel,  mar- 
({uis  de  Coulombières. 

La  France  Protest  a  Ji  te  (2"  éd.,  III,  170)  corrobore  et  complète  ces 
indications.  D'après  le  Dictionnaire  de  la  noblesse,  de  La  Chesnaie 
des  Bois,  elle  nous  donne  le  nom  de  la  mère  de  Hélène  et  Margue- 
rite de  Bricqueville,  laquelle -était  Hélène  ou  Jeanne  Moreau  ou  Ma- 
rée, iille  de  René,  seigneur  de  Montl)arot,  lieutenant  du  roi  au  gou- 

i.  Dans  la  recherche  de  M.  do  Mcsino,  siour  do  Roissy.  iriOS-irjOD,  dans 
les  neuf  élections  de  la  ^énôraliLo  do  Ca(^n,  (i^urc  Louis  ThiouM  ,  siour  do 
lîu(jUcviilo,  maître  do  campd'un  rc;^iniont,  fils.loan,  doinourani  à  Hcrnièros, 
c!.  (le  Caon,  a  do  lils  Jean  et  Anloiiio,  vou  ses  litres,  jouira  M  juin  1509. 


11 '-2  m'^crologil:. 

vernomcnt  de  Bretagne,  gouverneur  de  Rennes,  —  et  d'I^slher  du 
Bois  (le  Bolae,  et  seeondc  lennnc  de  Gabriel  de  Brief|ueville,  mar- 
quis de  Coulonibières*.  Gariieta. 


NÉCROLOGIE 


M.  Jacques  Fouray. 

Nous  avons  le  regret  d'aj^j)rendre  la  mort  d'un  ancien  et  fidèle 
membre  de  noire  Société,  M.  Jacques  Fouray  décédé  à  Rouen,  le 
10  janvier  dernier  à  Tage  de  70  ans.  Son  ancêtre  Jean  Fourre  avait 
été  anobli  à  Naples  par  (.>harles  VllI  en  (de  gueules  à  trois 
chevrons  renversés  d'argcnl).  A  la  branche  protestante  de  celle 
vieille  famille  avait  appartenu  Charles  de  Fourré^  écuyer,  sieur  des 
Pillières,  avocat  au  Parlement  de  Normandie,  hls  de  feu  Abraham 
et  de  feue  Louise  de  Losses^  marié  le  23  août  1G54,  à  Quevilly,  à 
Anne  de  Ro'èsse^  lille  de  Nicolas,  chevalier,  seigneurde  Beuzeviilette 
et  BoUevilIe  près  Bolbec,  et  d'Anne  Piterson.  Ce  mariage  avait  été 
béni  par  le  pasteur  Jean  Durel,ôe  Jersey,  gendre  du  pasteur  rouen- 
nais  Jean  Maximilien  de  l'Angle,  aumônier  du  duc  de  la  Force  et 
ancien  précepteur  des  enfants  de  Maxuel,  sieur  Des  Champs,  de 
Lieuray-.  Mais  l'ancêtre  dont  M.  Jacques  Fouray  était  surtout  lier, 
c'était  Isaac  Fouray  y  écuyer,  qui  avait  été  condamné  aux  galères  par 
les  juges  de  Coutances  et  attendait  dans  les  prisons  de  Rouen,  en 
1G88,  le  résultat  de  son  appel  au  Parlement  (i^îv//.,  1896,  32'i).  — Les 
obsèques  de  M.  Jacques  Fouray,  c{ui  avait  été  pendant  quarante  ans 
membre  du  Consistoire  réformé  de  Rouen,  ont  eu  lieu  le  12  janvier, 
au  milieu  d'une  assistance  considérable  venue  pour  rendre  hom- 
mage à  l'homme  de  bien,  au  patriote  et  au  huguenot.  On  trouvera 
quekiues  extraits  de  l'allocution  prononcée  par  M.  le  pasteur 
Roberly,  dans  le  Protestant  de  Normandie  du  20  janvier. 

N.  W. 

1.  M.  Carrela  qui  nous  donne  ces  renseignements  j^ossèdc  un  drageoir 
en  ivoire,  aux  armes  des  Bcrinf;hen.  l"^t  iM.  Armnnd  Bénot  nous  écrit  que 
les  archives  des  Thioult  sont  à  Viuissieux,  au  chAteau  de  M.  du  Charme!, 

2.  Ce  de  Maxuel,  demanda  en  1G83  la  i)ermission  de  se  retirer  à  Ham- 
bourg avec  sa  famille  (Arch.  nat.,  TT  ^i55,  111). 


Le  Gérant  :  FiscunAcuEn. 

t>2iV.—  L.-Iniprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  Mav  cl  Motteroz,  dircclcurs. 


{".c^<  (•liiiTiTs  .son',  îoiiid'-  (orivrir  los  frais  rju'cxiL':c  la  p''Csentation 
(les  ((uiltaiicos;  radmiiiislralioii  prc/crc  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  sponîancvAcnt. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin^  de  ioul  ouvrage  intéres- 
sant rilistoire  du  l^roleslanl isnie  français,  donl  deux  exemplaires 
seront  déposés,  5^,  rue  des  Sainls-Pèrcs. 

Tout  ouvrage  réc^cnt,  dont  un  exemplaire  aura  été  dépose  à  îa 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  IMbliothcque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  .pul)licnt  ou  j)euvent  en  donner  qu*ellc  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 

RÉDACTION.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin 
doit  être  adressé  à  M,  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  Société,  54,  rue 
des  Sainls-Pcres,  Paris. 
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LE  QUATRIÈME  CENTENAIRE 
DE  LA   NAISSANCE  DE  MÉLANGHTON 

Ce  centenaire  vient  d'être  célébré  dans  toute  rAlIemagne, 
avec  beaucoup  d'éclat,  et  va  être  consacré  par  un  monument 
durable  qu'on  se  propose  d'élever  à  Bretten  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  où,  le  16  février  1497,  naquit  Philippe  Schvvar- 
7^erd^ 

Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  cet  anniversaire  sans 
faire  une  petite  place  au  «  précepteur  de  la  Germanie  »  dans 
une  revue  consacrée  à  l'histoire  de  la  Réforme  française.  Non 
que  Mélanchton  y  ait  joué  un  rôle  aussi  apparent  (jue  Luther 
dont  le  nom  a  été  donné  aux  premiers  protestants  français 
pendant  près  de  quarante  ans.  Mais  c'est  lui  qui  fit  à  la  con- 
damnation de  son  ami  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
(15  avril  1521)  la  réponse  la  plus  accablante,  et  son  nom  fut, 
dés  la  première  heure,  associé  à  celui  de  Luther  dans  les  ana- 
thèmes  de  ces  trop  fameux  «  théologastres  )).  C'est  lui  aussi, 
comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  que  François  P%  momen- 
tanément gagné  à  l'idée  d'une  Réforme  mitigée,  fit  inviter,  à 
plusieurs  reprises  (1534-1535),  à  venir  à  cet  effet  en  France. 

Mais,  à  une  époque  où  la  science,  servie  par  une  langue 
unique,  le  latin,  était  beaucoup  plus  internationale  qu'au- 
jourd'hui, cet  humaniste  chrétien  a  surtout  exercé,  sur  les 
étudiants  français  de  la  première  moitié  du  xvi^  siècle,  une 
influence  plus  étendue  qu'on  ne  pense.  A  l'instar  de  ceux 
d'Érasme  et,  antérieurement,  de  Lefèvre  d'Étaples,  —  deux 

1.  Mélanchton  est  la  traduction  grecque  du  nom  de  Schvvarzerd;.ou  terre 
noire.  Il  mourut  à  Wittenberg  le  29  avril  1560  et  fut  enterré  à  côté  de 
Luther. 

1897.  —  N»  3,  15  mars.  XLVI.'~  9 
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hommes  de  la  même  famille  spirituelle  que  lui  —  les  ouvrages 
didactiques  de  Mélanchton  ont  été  imprimés  dès  leur  appari- 
tion et  aussi  souvent  réimprimés,  à  Paris  qu'à  Tétranger*.  Et 
sa  réputation  a,  de  ce  chef,  été  très  grande  dans  le  monde 
de  nos  Écoles  et  de  nos  Universités. 

Notre  collègue  M.  F.  Kuhn  a  bien  voulu  réservera  nos  lec- 
teurs les  pages  qu^il  a  naguère  rédigées  pour  les  étudiants  de 
la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  sur  Mélanchton 
collaborateur  de  Luther,  A  ces  pages  qu'on  lira  avec  le  plus 
vif  intérêt,  nous  avons  joint  quelques  documents  graphiques. 

D'abord  un  vigoureux  portrait  du  Réformateur  d'après  la 
gravure  originale  d'Aldegraeve  qui  fait  partie  des  collections 
de  notre  Bibliothèque,  puis  la  reproduction  de  deux  auto- 
graphes. Le  premier  est  une  courte  prière  latine  écrite  par 
Mélanchton  dans  l'intérieur  du  premier  plat  d'un  Nouveau 
Testament  latin  d'Érasme  (Zurich,  Gessner,  1554)  qui  lui  a 
appartenu  et  dont  il  a  fait  cadeau  au  célèbre  huguenot  Hubert 
Languet  lequel,  à  son  tour,  l'a  donné  plus  tard  à  son  élève 
Étienne  Henri,  comte  d'Eberstein^  Ce  Nouveau  Testament 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  réserve  de  notre  Bibliothèque. 
Voici  le  texte  et  la  traduction  de  ces  quelques  lignes  : 


Precaiio 
Nil  sum^  nulla 
miser  novi  solatia 

Massd 
Humana  ni  si  q, 
tu  quoq  :  Christe 
geris 
Tu  me  sustenta 
fragilem^  tu 
Christe  guberna. 


Prière 

Je  ne  suis  rien,  malheureux  je 
n'ai  connu  aucune  consolation 
si  ce  n'est  que  toi  aussi,  ô  Christ, 
tu  diriges  la  masse  humaine. 
Soutiens-moi  qui  suis  faible,  ô 
Christ,  gouverne-moi. 


Le  deuxième  autographe  est  la  fin  d'une  lettre  adressée  par 

\.  Voy.  sur  ce  point  le  Répertoire  des  ouvrages  pédagogiques  du 
XVP  siècle,  Paris,  4886,  p.  428  à  438. 

2.  Par  cette  dédicace  inscrite  à  l'intérieur  du  second  plat  :  Illnstri  ac 
generoso  Dnô  Dnb  Stephano  Henrico  comiti  in  Eberstein  ac  Diiô  in  Ncu- 
garthen,  etc.  Dîïo  sua  charissimo  et  ahiiïb  dulcissimo  Hubcrius  Langue - 
tus,  dd. 
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Mélanchlon,  en  J5/iO,  la  veille  de  son  jour  de  naissance,  à  son 
ami  Théodore  Vil,  pasteur  de  Nuremberg  : 

In  Galliis  recens  très  côbusti 


siint  propter  doctrhnv  verœ  cô- 
fessionî'  Lugduni.  Audio  et  fu- 
gisse  duos  episcopos  et  comité. 
Quosdâ  magnos  viros  antea  recte 
sentiêtes  nunc  alienatos  esse.  Vere 
vides  tempoiy  Machabaicorj' sinii- 
litudinê.  Deus  gubernet  nos.  Vale 
pridie  natalis  mei  15^i0. 

Phi  lippu  s  Melàlhon. 


En  France,  (rois  personnes  ont 
été  récemment  brûlées  à  Lyon 
pour  avoir  confessé  la  vraie  doc- 
trine. J'apprends  aussi  que  deux 
évèques  et  un  comte  se  sont  en- 
fuis. Ce  qui  fait  que  quelques 
hommes  considéral)Ies,  naguère 
bien  disposés,  se  sont  refroidis. 
Tuvoisl3ien  la  ressemblance  avec 
l'épocpie  des  Macchabées.  Que 
Dieu  nous  gouverne.  Adieu,  la 
veille  de  mon  jour  de  naissance. 
Philippe  Melanchlon. 


L'original  de  cette  lettre,  qui  a  déjà  élé  imprimée  dans  la 
correspondance  du  Réformateur(Me/.  Ill,958)à  laquelle 

M.  A.  Herminjard  avait  emprunté  ce  passage  (Corr.,  VI, 
p.  479),  renferme  aussi  un  aulographe  de  Luther,  et  appar- 
tient aussi  aujourd'hui  à  M.  le  baron  F.  de  Schickler.  Ces 
lignes  renferment  la  seule  mention  actuellement  connue  du 
supplice  de  trois  martyrs  huguenots  à  Lyon,  au  commence- 
ment de  Tannée  1540.  Les  deux  évèques  et  le  comte  dont  elles 
rapportent  aussi  la  fuite  à  cette  occasion  n'ont  pas  davantage 
été  idenlifiés  jusqu'à  ce  jour.  On  voit  que  Mélanchton 
se  tenait  soigneusement  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en 
France.  Les  «  luthériens  »  français  lui  inspiraient,  d'ailleurs, 
d'autant  plus  de  sympathies  que,  sur  l'article  de  la  sainte 
Cène,  il  partageait  leurs  opinions  \  et  qu'il  appréciait,  à  sa 
juste  valeur,  l'influence  alors  si  grande,  de  notre  patrie-. 

Ajoutons  que  ceux  qui  désireraient  se  familiariser,  soit  avec 
l'esprit,  soit  avec  le  style  de  Mélanchton  et  le  comparer  à  ce 

1.  Ce  qui,  cnlro  autres,  fut  cause  que,  selon  l'expression  de  Th.  de 
Béze  {Vrais  po«r^r^ïz75,  29),  «  quelques  disciples  qui  l'avoient  presque  adoré 
lorsqu'il  vivoit,  après  sa  mort  outragèrent  ingrntement  son  nom,  en  quoy 
reluit  excellemment  la  providence  de  Dieu  qui  n'a  voulu  qu'on  pens<U  que 
tels  ingrats  eussent  appris  de  luy  des  erreurs  exécrables  qu'eux-mêmes 
ont  forgé  ». 

2,  Il  écrivait  le  22  avril  1535  :  Cum  regnum  gallicitm  longe  Jlorentissiminn 
sit,  et,  si  licet  dicere,  caput  christiani  orbis,  magnam  vim  habet  exemplum 
prœstantissimœ  nationis  (£ji7jt7.,  1 1,  869). 
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point  de  vue  à  Luther,  trouveront  les  éléments  de  cette  inté- 
ressante étude,  commodément  réunis  dans  un  volume  récem- 
ment publié  par  le  D'"  Georg  Loesche,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  Vienne,  et  auteur  d'une  savante  monographie 
sur  Jean  Mathesius  S  le  réformateur  luthérien  de  Joachim- 

Mil  yUw  ^  î^mU^ 

sthal  en  Bohême.  Le  titre  de  son  volume  est  :  Analecta  Luthe- 
rana  et  Melanthoniana,  propos  de  table  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton,  surtout  d'après  les  notes  prises  par  Jean  Mathcsius-. 

1.  Johannes  Mathesiits,  Ein  lebens  =  und  Sitten  ==  Bild  aits  der  Refor- 
mationsi^eit,  deux  volumes  de  xxi-639  et  467  p.  in-8  (Index).  Gotha,  i".-A. 
Perthes,  1895. 

2.  Analecta  Lutherana  et  Melanthoniana.  Tischreden  Luthers  und  Aiis- 
spriïche  Melantlionsjiauptsdchlich  nach  Aiif:[eichnungen  des  Johannes  Ma- 
thesius...  Un  vol.de  vin-441  p.  in-8  (Index).  Gotha,  F. -A.  Pciihes,  1892. 


Études  historiques 


PHILIPPE  MÉLANCHTON 

COLLABORATEUR  DE  LUTHER 
T 

En  Tannée  1518,  l'université  de  WiUenberg,^  sous  la  forte 
influence  de  Luther,  était  devenue  un  foyer  d'études  et  de  vie. 
Tous  autour  de  lui  s'animaient  de  son  esprit;  il  communiquait 
à  ses  amis  ses  belles  espérances  et  son  courage.  «  Nous  tra- 
vaillons tous  comme  des  fourmis  »,  écrivait-il  à  Link.  —  Un 
homme  d'une  valeur  immense  venait  de  se  réunira  ce  groupe 
d'esprits  jeunes  et  vaillants  rangés  autour  du  grand  lutteur. 
Il  n'avait  nulle  apparence,  il  était  fort  jeune  (21  ans)  et  de 
corps  chétif  ;  mais  il  était  puissant  par  la  science  et  la  pensée. 
En  lui,  la  Réformation  commencée  trouvait,  si  l'on  peut  dire 
ainsi,  sa  seconde  âme.  Cet  homme  était  Mélanchton,  l'ami, 
le  compagnon,  le  continuateur  de  Luther. 

Reuchlin,  dont  il  était  le  filleul,  l'avait  recommandé  à  l'Elec- 
teur de  Saxe  et  à  l'Université,  qui  ne  cherchait  en  lui  qu'un 
bon  gréciste. 

Mélanchton  arriva  à  Witlenberg  le  25  août,  et,  quatre  jours 
après,  il  débuta  dans  le  professorat  par  un  discours  sur 
l'amélioration  des  études  de  la  jeunesse. 

Luther  charmé  écrivait  :  «  Nous  ne  nous  sommes  pas  long- 
((  temps  arrêtés  à  son  apparence  extérieure.  Nous  sommes 
«  heureux  de  le  posséder,  et  nous  admirons  ce  qu'en  lui 
«  nous  avons  obtenu.  C'est  un  grec  accompli,  instruit  à  fond 
((  et  le  plus  aimable  homme  du  monde.  Les  auditeurs  affluent 
((  vers  lui;  nos  théologiens,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
«  nier,  reçoivent  de  lui  le  goût  de  la  langue  grecque.  » 

Ainsi  débutait  une  amitié  qui  devait  faire  la  consolation  du 
grand  homme  et  adoucir  sa  véhémence  naturelle. 

Avec  Mélanchton  c'était  le  camp  des  humanistes  qui  passait 
du  côté  de  la  Réforme.  Ceux-là  mêmes  qui,  au  début,  n'avaient 
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VU  dans  les  combats  de  Luther  qu'une  querelle  de  moines, 
se  sentirent  attirés  vers  cet  homme  qui  luttait  comme  eux 
contre  la  barbarie,  pour  la  lumière,  la  culture  et  la  liberté. 
Il  y  eut  à  cette  heure  (après  la  dispute  de  Leipzig)  un  accord 
heureux  entre  ces  deux  âmes  qui,  poursuivant  un  but  bien 
différent,  s'entendirent  néanmoins  pour  délivrer  l'esprit 
humain  de  ses  ténèbres. 

L'enthousiasme  était  grand  et  général.  C'étaient  deux 
mondes  nouveaux  qui  apparaissaient  après  la  longue  nuit 
du  moyen  âge  :  d'un  côté  l'Évangile  retrouvé,  et,  avec  l'Évan- 
gile, la  primitive  Église,  les  enseignements  des  Pères,  les 
hautes  et  profondes  pensées  apostoliques  et  toute  l'histoire 
de  Dieu  ;  de  l'autre  l'antiquité  classique,  les  belles  civilisa- 
tions d'Athènes  et  de  Rome,  des  arts  charmants,  une  littéra- 
ture qui  élargissait  et  retrempait  les  esprits.  Mais  enfin  en 
ressuscitant  le  paganisme,  on  n'évoquait  qu'une  idée  déjà 
vaincue  par  le  christianisme  et  la  société  chrétienne. 

Aussi  l'illusion  ne  dura  que  quelques  années.  Quand  «  ces 
poètes  »,  qui  ne  rêvaient  que  de  belles  études  et  de  doux  repos, 
virent  s'allumer  ce  vaste  incendie,  ces  passions  et  ces  luttes 
terribles  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ils  eurent  peur. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  ceux-là  du  moins  dont  l'âme 
n'avait  pas  été  fortement  saisie  par  la  nouvelle  doctrine  de  la 
grâce,  se  prirent  bientôt  à  regretter  les  jours  plus  calmes, 
maintenant  disparus,  où  la  jeunesse  se  pressait  à  leurs  leçons 
et  s'enthousiasmait  pour  les  arts  et  les  belles-lettres.  Il  leur 
semblait  que  la  passion  théologique,  âpre,  inflexible,  parfois 
grossière  et  dédaigneuse  du  beau,  allait  ramener  dans  le 
monde  une  nouvelle  barbarie.  Érasme,  toujours  politique  et 
qui  n'avait  qu'un  tempérament  critique,  fut  le  premier  à 
tourner  le  dos  à  la  Réforme.  Les  autres  le  suivirent.  Mé- 
lanchton  avait  trop  bu  aux  sources  vives  de  la  doctrine  divine, 
1  il  aimait  d'ailleurs  Luther  d'un  amour  trop  profond  et  trop 
filial  pour  suivre  le  même  chemin.  Il  resta  fidèle,  ayant  au 
cœur  le  double  amour  de  l'Évangile  et  de  l'antiquité  clas- 
sique. Cette  impossibilité  qu'il  éprouve  de  se  séparer  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  affections  profondes,  fut  sa  force 
et  en  même  temps  le  tourment  de  sa  vie. 
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Ces  premières  années  (1518  à  152/i)  pendant  lesquelles  se  | 
cimentait  leur  affection  mutuelle,  sont  exlraordinairement  | 
belles  et  fécondes.  Chaque  jour  leur  apportait  une  pensée 
nouvelle  et  marquait  un  pas  en  avant  dans  l'œuvre  de  la  1 
Réforme.  C'est  Tâge  héroïque  où  Luther  seul  tient  tête  à  ; 
toutes  les  puissances  du  siècle,  soutenu  par  je  ne  sais  quelle  | 
force  divine  dont  il  est  étonné  lui-même.  Mélanchton  est  à 
ses  côtés,  en  communion  avec  ses  souffrances,  discret,  vo-  | 
lontairement  s'effaçant,  l'aidant  de  sa  science  et  de  sa  vaste 
érudition,  l'inspirant  parfois,  le  défendant  toujours.  Il  Tac- 
compagne  au  colloque  de  Leipzig,  le  conseille  à  maintes 
reprises,  et  maltraité  par  le  trop  célèbre  docteur  Eck,  écrit 
contre  celui-ci  une  réponse  accablante  (Apologia  contre  Eck) 
dans  laquelle  nous  voyons  apparaître  pour  la  première  fois  le  .\ 
principe  fondamental  de  l'Exégèse  protestante  :  «  V Écriture 
sainte  ne  peut  avoir  qu'un  sens,  le  sens  réel.  » 

Plus  tard,  dans  ses  thèses  pour  l'obtention  du  baccalauréat 
biblique,  il  pose  décidément  Fautorité  de  la  Bible  au-dessus 
de  celle  des  conciles  et  de  celle  du  pape,  et  déclare  que  nier 
la  transubstantiation  ne  constitue  pas  une  hérésie;  et  quand, 
en  1521,  la  Sorbonne  eut  condamné  Luther,  il  prend  de  nou- 
veau la  plume  et  publie  son  Apologie  contre  le  «  Décret  des 
furieux  théologastres  de  Paris  »,  œuvre  incisive,  mordante  où 
il  accuse  ses  adversaires  de  ne  plus  comprendre  le  christia- 
nisme, et  la  scolastiqueen  général,  de  n'être  qu'un  tissu  d'er- 
reurs et  de  causer  la  ruine  de  la  religion. 

Rien  n'est  touchant  comme  l'amitié  singulière  de  ces  deux 
hommes,  si  différents  d'âge,  si  dissemblables  de  caractère  et 
de  tempérament  :  l'un  de  nature  impétueuse,  dominateur, 
Imaginatif,  lajpassion  même  faite  chair;  l'autre  réservé,  pai- 
sible, timide,  irascible,  marchant  à  pas  lents,  mais  marchant 
toujours,  plus  fait  pour  l'étude  silencieuse  que  pour  la  lutte  ; 
et  tous  deux  collaborant  à  la  même  œuvre  sans  qu'une  dissi- 
dence quelconque  vînt  troubler  des  rapports  si  doux.  Cela 
dura  longtemps,  non  toujours,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
Mélanchton.  Hélas  !  il  n'y  a  rien  d'éternel  ici-bas,  et  les  choses 
du  cœur  le  sont  moins  peut-être  que  tout  le  reste. 

Mélanchton  semble  avoir  éprouvé  pour  Luther  un  respect. 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  121 

une  vénération  qui  allait  jusqu'à  l'enthousiasme.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  captivité  de  Wartbourg,  il  ne  pouvait  se 
consoler  de  Tabsence  du  Maître.  Quand  il  apprit  la  maladie 
de  celui-ci,  il  s'effraya;  il  voulait  qu'on  le  fît  revenir  au  plus 
tôt,  il  consultait  les  médecins,  il  adjurait  Spalatin  d'intervenir  : 
«  C'est  le  vase  élu  de  Dieu;  s'il  meurt,  Dieu  est  irréconci- 
«  liable  ;  le  monde  ne  possède  rien  de  plus  divin  que  lui;  je 
«  voudrais  racheter  sa  vie  par  la  mienne.  Nous  sommes  un 
«  troupeau  sans  berger.  Notre  Elie  est  loin  de  nous;  son  ab- 
€  sence  m'accable  ». 

Luther,  de  son  côté,  admirait  dans  son  jeune  ami  des  qua- 
lités, des  vertus  qu'il  ne  possédait  pas  au  même  degré. 
«  J*ai,  disait-il,  une  si  haute  estime  pour  Philippe  que  je  ne 
((  crains  point  de  modifier  mes  opinions  pour  les  conformer 
«  aux  siennes.  J'honore  en  lui  un  chef-d'œuvre  de  mon  Dieu.  » 

«  Peut-être  »,  écrivait-il  un  jour  avec  une  humilité  non  feinte 
après  la  publication  de  sa  lettre  à  la  noblesse  allemande, 
((  peut-être  suis-je  le  précurseur  de  Philippe  et  lui  préparé- 
es je  la  voie,  à  l'exemple  d'Elie,  en  épouvantant  Israël  et  les 
«  Achabites.  » 

Et  du  haut  de  son  Palhmos  : 

((  Lève-toi,  mon  Philippe,  comme  un  serviteur  de  la  parole; 
«  veille  sur  les  tours  et  les  murailles  de  Jérusalem  jusqu'à  ce 
«  qu'elles  tombent  aussi  sur  toi.  Reconnais  ta  vocation  et  les 
«  dons  que  tu  as  reçus.  Je  prie  pour  toi.  Prie  aussi  pour  moi. 
«  Ensemble  nous  porterons  notre  fardeau.  Nous  resterons 
«  seuls  pour  le  combat;  et  après  moi  ton  tour  viendra.  » 

II 

A  Wittenberg  l'activité  de  Mélanchton  était  grande  et  fé- 
conde. Une  jeunesse  studieuse,  ardente  se  pressait  autour  de 
sa  chaire,  et  venait  puiser  aux  deux  sources  de  la  vie  nou- 
velle qu'il  lui  ouvrait  largement  :  l'antiquité  classique  et  la 
Bible.  Grec,  il  traduisait,  exposait  les  chants  d'Homère; 
chrétien,  il  commentait,  après  Luther,  les  épîtres  de  saint 
Paul,  particulièrement  et  avec  amour  l'épître  aux  Romains. 
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C'est  de  cette  étude  que  sortirent,  en  1521,  ses  célèbres. Z,oc/ 
communes,  la  première  exposition  scientifique  de  la  théologie 
évangélique,  livre  incomplet  sans  doute  et  qui  sera  dépassé 
par  rinstitution  chrétienne  de  Calvin,  livre  qui  ne  donne 
point  encore  un  système  parfaitement  achevé,  et  qu'il  rema- 
niera plus  tard,  selon  les  modifications  de  sa  propre  pensée 
sur  des  points  très  importants,  mais  aussi  livre  de  jeunesse 
dans  lequel  apparaissent  l'espritet  le  génie  de  la  Réforme.  Ce 
qui  frappe  tout  d'abord  ici,  c'est  le  parti  pris  de  rompre  avec  la 
méthode  scolastique  et  les  autorités  de  l'Église,  et  de  ne 
vouloir  être  qu'un  reflet  des  saintes  écritures,  ou,  mieux  en- 
core, de  la  conscience  chrétienne.  Le  péché,  la  loi,  la  grâce, 
les  sacrements,  voilà  les  articles  uniques  que  Mélanchton  ex- 
pose avec  sa  lucidité  et  sa  grâce  habituelles.  En  d'autres 
termes  c'est  l'œuvre  du  salut,  et  rien  qu'elle;  c'est  la  doc- 
trine nouvelle,  retrouvée,  qui  faisait  battre  tous  les  cœurs, 
c'est  TEvangile  tel  que  l'avait  confessé  Luther,  la  seule  doc- 
trine nécessaire  à  ses  yeux,  puisqu'il  nous  parle  de  la  chose 
qui  seule  aussi  importe  à  noire  vie,  je  veux  dire  la  connais- 
sance de  notre  misère,  et  celle  de  notre  délivrance.  Il  passe, 
sans  y  toucher,  ces  grands  dogmes  sur  lesquels  se  sont  exer- 
cées la  sagesse  et  la  subtilité  du  moyen  âge  :  l'essence  de  Dieu, 
la  Trinité,  la  Création,  la  Providence,  tout  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  les  Prolégomènes  de  la  dogmatique,  non 
qu'il  les  méprisât  mais  par  crainte  respectueuse  sans  doute, 
par  une  défiance  naturelle  de  la  scolastique,  par  le  sentiment 
de  son  impuissance  à  résoudre  des  problèmes  qui  dépassent 
l'horizon  de  l'expérience  chrétienne;  parce  qu'enfin,  les  be- 
soins et  les  aspirations  des  âmes  n'allaient  pas  alors  dans 
cette  direction.  On  voulait  vivre  seulement  et  non  spéculer; 
et  la  foi  de  tous  ces  hommes  était  pleinement  satisfaite  par 
la  connaissance  de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  Sauveur.  «  Les 
((  mystèresdeladivinité,  disait-il,  ne  sauraient  êtreabordés  sans 
«  péril.  iMieux  vaut  adorer  que  comprendre.  A  quoi  donc  ont 
((  abouti  les  théologiens  qui,  pendant  tant  de  siècles,  ont  pour- 
ce  suivi  cette  étude?  A  des  chimères  sur  les  Universaux,  etc.  » 

Remarquons  que  Mélanchton  rend  ici  la  pensée  même  de 
Luther.  Sur  cette  impuissance  de  la  raison  et  des  efforts  de 
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l'homme  à  connaître  Dieu  dans  son  essence,  Luther,  on  le 
sait,  est  intarissable. 

Qui  ne  se  souvient  de  ces  paroles  ?  «  Personne  ne  peut 
«  connaître  Dieu  dans  son  essence.  C'est]  pourquoi  il  s'est 
((  anéanti  lui-même  sous  la  forme  la  plus  vile.  Il  s'est  fait 
c(  homme,  péché,  infirmité.  Qu'il  est  petit  !  Qui  peut  croire 
«  cela?  César  est  plus  puissant,  Érasme  est  plus  docte; 
((  n'importe  quel  moine  est  plus  juste.  Aussi  ses  œuvres 
«  sont-elles  ineffables.  Le  véritable  Dieu  est  le  Dieu  qui  fait 
«  vivre  et  qui  console. 

fi  Quoique  Dieu  soit  présent  partout,  il  n'est  cependant 
a  nulle  part.  Il  se  laisse  trouver  là  seulement  où  il  veut  mani- 
((  fester  sa  présence.  Les  Juifs  le  trouvaient  à  Jérusalem 
((  auprès  du  propitiatoire;  nous  le  trouvons,  nous,  dans 
((  l'Écriture,  dans  la  foi,  dans  le  Baptême,  dans  la  Sainte 
({  Cène.  La  Majesté  divine  est  trop  grande  et  trop  élevée 
«  pour  nous;  nous  ne  pouvons  la  concevoir.  Aussi  Dieu  nous 
((  a-t-il  montré  le  véritable  chemin  qui  conduit  à  lui,  à  savoir 
«  son  Christ,  et  il  nous  dit  :  Croyez  en  lui,  et  vous  trouverez 
((  qui  je  suis,  quelles  sont  ma  nature  et  ma  volonté.  Le  monde 
((  le  cherche  dans  une  multitude  d'autres  voies,  dans  la  peine 
«  et  la  souffrance,  avec  un  grand  labeur  et  des  efforts  déses- 
«  pérés,  mais  Dieu  reste  inaccessible  dans  sa  jVIajesté. 
<(  L'homme  a  beau  entasser  des  montagnes  de  thèses  et  de 
((  dissertations.  Dieu  reste  pour  lui  le  Dieu  inaccessible,  car 
((  c'est  chose  arrêtée  de  toute  éternité  :  en  dehors  de  Christ, 
«  Dieu  est  toujours  le  Dieu  inconnu.  )> 

Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  Dieu  est  l'objet  de  la  foi,  non  de 
la  spéculation,  et  que  nos  pensées  et  nos  efforts  pour  l'at- 
teindre ne  sauraient  aller  ni  au  delà  ni  plus  haut  que  notre 
expérience  chrétienne;  et  qu'il  faut  savoir  reconnaître  qu'un 
fossé  profond  sépare  le  monde  de  la  foi  du  monde  de  la  mé- 
taphysique. Et  pourtant  ces  mondes  se  touchent  par  tant  de 
points  qu'il  est  bien  difficile  de  signaler  la  limite  subtile  qui 
les  sépare.  Les  réformateurs  l'ont  bien  vu,  car  eux  aussi  ont 
tenté  l'aventure;  eux  aussi,  Mélanchton  le  premier,  ont  com- 
pris que  ces  grands  mystères  divins,  essence  de  Dieu,  nature 
du  Christ,  s'imposent  à  notre  foi,  agissent  et  réagissent  sur 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  125 

îa  direction  de  notre  vie,  et  que  leur  solution  importe  à  notre 
développement  spirituel.  Mélanchton  est  rentré  dans  l'or- 
nière (témoins  les  nombreuses  éditions  subséquentes  des 
Locï)  et  il  est  devenu  le  père  de  toule  une  nouvelle  scolas- 
tique  protestante  aussi  subtile  que  l'ancienne.  Luther  moins 
théologien  que  son  ami,  a  évité  le  péril. 

De  nos  jours  le  difOciie  problème  se  pose  à  nouveau.  Une 
grande  école  théologique  a  tenté  de  faire  cette  séparation. 
Y  a-t-elle  réussi  ?  Je  ne  sais.  Des  hommes  plus  compétents 
que  moi  le  diront.  11  y  aurait  outrecuidance  à  porter  un  juge- 
ment dans  une  cause  aussi  grave.  On  a  reproché  à  cette 
école,  non  sans  raison  peut-être,  de  méconnaître  l'esprit  de 
l'homme  qui  va  tout  d'une  pièce,  et  se  prête  mal  à  ces  dis- 
tinctions dialectiques;  d'arrêter  l'essor  des  belles  et  conso- 
lantes espérances  sous  prétexte  que  ces  espérances  appar- 
tiennent au  monde  métaphysique,  de  ramener  l'Evangile  à  un 
phénomène  de  pur  sentiment,  et  d'amoindrir  ainsi  le  chris- 
tianisme.— •  Pour  moi,  tout  ce  que  je  peux  dire,  c'est  que 
ces  grands  mystères  des  choses  que  l'œil  n'a  point  vues,  que 
l'oreille  n'a  point  entendues,  nous  enveloppent  de  toutes 
parts;  que  l'homme,  sitôt  qu'il  pense,  les  agile  et  en  reste 
accablé;  que  si  la  raison,  comme  le  dit  Luther,  s'égare  en  vou- 
lant les  résoudre,  ils  sont  sans  aucun  doute  accessibles  au 
regard  de  la  foi.  La  foi  sonde  le  cœur  même  de  Dieu  et  ac- 
quiert de  lui  une  connaissance  surnaturelle.  Elle  s'élève 
jusqu'à  la  contemplation  de  l'éternel  mystère;  et  cette  con- 
templation ravit  l'âme  chrétienne  dans  un  monde  de  paix,  de 
joie  et  d'adoration.  C'est  de  cette  manière  que  saint  Paul, 
que  saint  Jean  et,  après  eux,  tous  les  saints  ont  connu  et 
adoré  le  mystère  de  Jésus-Christ. 

m 

Tandis  que  Luther  gémissait  à  la  Wartbourg,  Mélanchton 
s'était  vu  arracher  à  ses  chères  études,  essayant  de  com- 
prendre, de  diriger  le  mouvement  tumultueux  de  la  Réforme 
qui,  à  Wittenberg,  s'était  emparé  des  masses.  Des  prêtres  se 
mariaient,  des  moines  réclamaient  la  rupture  de  leurs  vœux 
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et  quittaient  leurs  couvents;  de  toutes  parts  on  attaquait  les 
abus  delà  messe,  on  brisait  les  saintes  images.  Des  hommes 
fanatisés  se  jetant  dans  des  rêves  sociaux,  renonçant  aux 
études,  prenaient  un  métier,  se  vantaient  de  révélations  mer- 
veilleuses. Ils  annonçaient  que  la  réformation  de  l'Église 
devait  s'accomplir  par  un  homme  plus  grand  que  Luther,  que 
Fétat  des  choses  actuel  allait  être  transformé,  les  gouverne- 
ments de  ce  monde  renversés,  les  prêtres  exterminés,  tous 
les  impies  anéantis;  que  la  fln  du  monde  était  proche  et  que 
Dieu  établirait  bientôt  son  règne. 

Mélanchton  troublé,  incertain,  séduit  par  les  grandes  et 
singulières  imaginations  de  ces  prophètes,  ne  savait  que  ré- 
soudre, et,  dans  son  angoisse,  suppliait  l'Électeur  de  Saxe  de 
rappeler  Luther  qui  seul  était  capable  de  ramener  l'ordre  : 

«  Ce  ne  sont  pas,  lui  écrivait-il,  des  hommes  à  mépriser. 
«  Il  est  visible  qu'il  y  a  en  eux  un  esprit  dont  personne  ne 
«  peut  juger  que  Luther.  Si  l'Evangile,  l'honneur,  la  paix  de 
((  l'Église  sont  en  péril,  il  faut,  de  toute  manière,  arriver  à 
«  ce  que  ces  gens  puissent  lui  parler.  » 

Luther  répondit  calmement  : 

((  Je  ne  comprends  pas  votre  timidité,  à  vous  qui  me  sur- 
ce  passez  par  l'esprit  et  parla  science.  D'abord,  il  ne  faut  pas 
({  recevoir  d'emblée  ces  prophètes  qui  n'apportent  d'autres 
«  témoignages  que  celui  qu'ils  se  rendent  à  eux-mêmes.  Tout 
«  ce  que  j'apprends  d'eux,  de  leurs  paroles,  de  leurs  actes, 
((  Satan  peut  le  faire  aussi  bien.  Interrogez  Tesprit  qui  les 
«  anime.  Voyez  s'ils  ont  éprouvé  ces  détresses  spirituelles, 
«  ces  naissances  divines,  ces  morts,  ces  enfers.  S'ils  ne  vous 
«  parlent  que  d'impressions  agréables,  tranquilles,  reli- 
er gieuses,  dévotes,  comme  ils  disent,  ne  les  croyez  pas  quand 
<(  même  ils  prétendraient  être  ravis  au  troisième  ciel.  Le 
«  signe  du  Fils  de  l'homme  leur  manque...  Voulez-vous 
«  savoir  le  lieu,  le  temps,  la  manière  dont  Dieu  parle  aux 
«  hommes?  Ecoutez  :  «  11  a  brisé  tous  mes  os  comme  un 
«  lion;  je  suis  rejeté  de  devant  sa  face,  et  mon  âme  estabais- 
«  sée  jusqu'aux  portes  de  l'enfer.  »  Non,  la  Majesté  divine 
«  (comme  ils  disent)  ne  parle  pas  à  l'homme  immédiatement, 
«  en  sorte  que  l'homme  la  voie;  car  nul  hommes  dit-il,  ne 
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((  peut  me  voir  et  vivre.  Les  songes  eux-mêmes  et  les  visions 
((  des  saints  sont  des  choses  terribles.  Faites  donc  l'épreuve, 
«  et  n'écoutez  même  Jésus  glorifié  qu'après  avoir  vu  Jésus 
«  crucifié.  » 

Mélanchton  élait  impuissant  à  retenir  le  mouvement  révo- 
lutionnaire sur  la  pente  dangereuse  où  il  se  précipitait.  Les 
scènes  tumultueuses  se  succédaient,  les  étudiants  étaient  dé- 
moralisés, un  grand  nombre  d'hommes  honnêtes,  timides, 
tournaient  le  dos  à  la  jeune  Réforme,  mère  de  tant  de  désor- 
dres; l'Université,  peu  de  temps  auparavant  si  florissante, 
voyait  ses  élèves  l'abandonner;  les  princes  de  l'Empire 
étaient  menaçants.  Luther,  blessé  au  fond  de  l'âme,  quitta  su- 
bitement sa  retraite  et  revint  à  "Wittenberg.  «  Satan  menace, 
((  tous  nos  voisins  sont  en  émoi.  Je  me  suis  exposé  vivant  aux 
«  fureursdu  Pape  etde  l'Empereur,  N'étant  protégé  que  par  les 
«  puissances  célestes,  je  me  suis  jeté  au  milieu  de  mes  enne- 
«  mis;  et  tout  homme,  à  toute  heure  a  le  droit  de  me  tuer.  » 

Il  monta  en  chaire  et  huit  jours  durant  il  exposa  devant 
une  foule  frémissante  ses  sentiments  sur  la  direction  désas- 
treuse que  les  enthousiastes  avaient  imprimée  à  la  Réforme 
pendant  son  absence.  Les  anciens  amis  reprirent  courage, 
Mélanchton  revint  de  sa  faiblesse.  Le  fanatisme  était  vaincu 
pour  un  temps. 

Pour  un  temps  aussi  Mélanchton  put  rentrer  dans  sa  re- 
traite studieuse.  Jl  était  mieux  au  milieu  des  livres  et  devant 
ses  chers  étudiants  qu'au  milieu  des  agitateurs  de  la  rue  et 
mêlé  aux  affaires  politiques.  Il  commente  une  partie  des 
livres  du  Nouveau  Testament,  et  travaille  avec  Luther  à  la 
traduction  de  la  Bible  ;  il  écrit  une  somme  de  la  doctrine  chré- 
tienne; il  fait  avec  son  ami  Camérarius  un  beau  voyage  dans 
son  pays  natal  où  le  légat  Gampeggio  essaye,  mais  en  vain,  de 
le  ramener  au  giron  de  l'Église.  Son  importance  a  grandi.  De 
toutes  parts  on  le  consulte,  on  demande  son  avis.  En  1524  les 
paysans,  au  début  de  la  terrible  guerre,  lui  envoient  comme  à 
Luther  leurs  douze  articles  et  font  appel  à  son  intervention. 
Hélas,  cet  homme  d'études,  de  livres  et  d'érudition  classique, 
ne  comprenait  guère  ce  monde  de  douleurs  et  d'abaissement 
qui  demandait  un  peu  de  lumière  et  de  justice.  La  réponse 


128  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

fut  froide,  injuste,  hautaine,  car  il  avait  horreur  de  la  révolte 
et  ne  rôvait  que  le  repos  sous  l'autorité  des  princes.  Ces  tra- 
gédies, ainsi  quMl  les  appelait,  bouleversaient  son  âme. 

Érasme,  au  début  de  sa  lutte  avec  Luther,  chercha  à  le  ga- 
gner à  sa  cause.  Il  ne  parvint  qu'à  jeter  le  trouble  dans  son 
esprit  et  à  éveiller  ses  premiers  doutes  sur  la  radicale  im- 
puissance de  rhomme  pour  l'œuvre  de  son  salut,  doutes  qui 
prendront  plus  tard  leur  forme  définitive  dans  sa  doctrine 
qu'on  a  nommée  le  synergisme. 

Le  mariage  de  Luther,  qui  se  fit  à  la  même  époque,  le  trou- 
bla davantage.  Ce  mariage  d'un  moine  avec  une  nonne  «  d'où 
Tantéchrist  devait  naître  »  était  une  abomination  aux  yeux 
des  catholiques;  et  de  toutes  parts  s'élevaient  des  clameurs. 
Les  humanistes  avaient  sur  le  mariage  les  mêmes  préjugés 
que  les  papistes,  et  Mélanchton,  qui  était  des  leurs,  gémis- 
sait sur  cet  acte  qui  lui  paraissait  dangereux  et  insensé. 
Comme  Luther,  craignant  d'augmenter  son  trouble  ne  lui 
avait  demandé  ni  ses  conseils  ni  sa  présence  à  la  cérémonie 
nuptiale,  il  écrivit  ses  timides  et  parfois  peu  charitables  con- 
fidences, ses  anxiétés  à  des  amis  éloignés. 

<(  On  s'étonne  que,  dans  ces  temps  malheureux,  où  tous 
((  les  hommes  honnêtes  et  pieux  gémissaient,  Luther  ne  pa- 
«  raisse  pas  attristé  des  calamités  présentes  et  ne  semble 
«  pas  même  s'en  préoccuper.  S'il  a  mis  dans  cette  affaire 
«  quelque  précipitation  et  quelque  légèreté,  il  ne  faut  pour- 
«  tant  pas  s'en  scandaliser.  Il  y  a  peut-être  là  un  dessein  ca- 
«  ché  de  Dieu,  devant  lequel  nous  devons  nous  incliner.  » 

Mélanchton  ajoute  que,  voyant  Luther  profondément  at- 
tristé, il  modéra  sa  propre  douleur  pour  le  consoler  et  rame- 
ner par  de  bonnes  paroles  son  ancienne  sérénilé.  —  Celte 
douleur  de  Luther  est  possible,  mais  elle  n'apparaît  pourtant 
ni  dans  ses  conversations  ni  dans  ses  letires.  Luther  n'ignore 
pas  la  tempête  qu'il  a  soulevée  ;  mais  il  la  méprise  et  la  brave, 
—  C'est  qu'il  avait  conscience  de  l'acte  qu'il  venait  d'accom- 
plir, expression  hardie  d'une  doctrine  très  haute  qui  portait 
en  elle  tout  un  relèvement  social  :  la  sainteté  dans  le  ma- 
riage, dans  la  vie  commune  et  normale. 

Oui,  et  c'est  là  une  vérité,  que  Mélanchton  avait  peine  à 
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saisir.  Luther  a  fait  dans  la  vie  et  la  morale  une  révolution 
plus  grande  peut-être  que  dans  le  domaine  du  dogme.  Il  y  a, 
par  son  exemple  et  par  son  enseignement,  déplacé  le  centre 
du  devoir  et  de  la  sainteté.  Il  a  fait  évanouir  la  chimère  d'une 
vie  angélique  supérieure  à  la  vie  ordinaire  des  hommes.  Il  a 
montré  que  la  sainteté  réside  dans  raccomplissement  des 
plus  humbles  et  des  plus  ordinaires  devoirs  ;  et  qu'il  n'y  a  rien 
qu'on  puisse  mettre  au-dessus  des  choses  que  Dieu  lui-même 
a  étabhes,  à  savoir  les  institutions  nécessaires  à  la  vie  et  au 
développement  de  l'humanité  :  la  famille,  la  société,  la  patrie, 
le  gouvernement  des  peuples,  les  relations  humaines.  Ainsi  la 
vie  sociale  vaut  mieux  que  la  solitude,  le  mariage  mieux  que  le 
célibat,  le  développement  de  nos  facultés  mieux  que  le  repli 
sur  nous-mêmes. 

IV 

J'arrive  maintenant  à  l'œuvre  la  plus  haute,  la  plus  ferme 
sinon  la  plus  personnelle  de  notre  grand  théologien;  je  veux 
dire  à  la  Confession  d'Augsbourg. 

On  connaît  l'histoire  de  cette  diète  mémorable  (1530)  où, 
pour  la  première  fois,  les  doctrines  évangéliques  revendiquè- 
rent leur  place  au  soleil.  Je  ne  raconterai  pas  ces  grandes 
luttes  spirituelles  ;  je  ne  ferai  pas  revivre  ces  princes,  ces 
hommes  de  guerre,  ces  théologiens  insouciants  du  péril  qui 
les  enveloppe,  exaltés  par  la  noble  passion  religieuse  qui  les 
domine,  plaçant  au-dessus  des  choses  de  ce  monde  l'amour 
de  la  vérité  et  le  salut  des  âmes.  Ce  fut  une  heure  solennelle 
entre  toutes  et  décisive  dans  les  destinées  du  Protestantisme. 
Il  convient  de  dire  le  rôle  qu'y  joua  Mélanchton. 

L'Électeur  de  Saxe  avait  chargé  ses  théologiens  de  dresser 
un  certain  nombre  d'articles  touchant  les  abus  de  l'Église 
romaine  et  comme  exposition  de  la  loi  protestante.  Ceux-ci, 
réunis  à  Torgau  reprirent  les  articles  de  Schwabach  que 
Luther  avait  rédigés,  les  assouplirent  aux  conditions  nouvelles. 
Mélanchton  fut  prié  de  leur  donner  une  forme  définitive.  Jl  se 
mit  au  travail  pendant  son  voyage  à  Augsbourg. 

La  situation  des  protestants  y  était  formidable  :  les  princes 
catholiques   ligués   poussaient   à    la  guerre,  l'Empereur 
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Charles-Quint  menaç;anl,  n'attendait  cjue  Foccasion  favorable 
pour  écraser  la  Réforme  détestée;  Mélanchton,  dévoré 
d'appréhensions  et  d'inquiétudes,  travaillait  anxieusement  à 
la  rédaction  des  articles  de  la  foi  évangélique,  qui  devaient 
montrer  au  monde  la  conformité  des  doctrines  persécutées  ' 
avec,  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  L'œuvre  commencée  à 
Cobourg,  sous  les  yeux  de  Luther,  devenait  une  solennelle 
et  large  exposition  de  la  foi  chrétienne,  en  même  temps 
qu'une  réfutation  des  erreurs  du  papisme.  Ne  pouvant  en 
conférer  avec  le  maître,  il  lui  demandait  son  avis,  ses  correc- 
tions. —  «  Je  viens  de  lire  l Apologie^  répondait  Luther,  elle 
((  me  plaît,  je  ne  vois  rien  à  y  changer.  Il  ne  me  conviendrait 
((  d'ailleurs  pas  de  le  faire,  car  je  ne  saurais  parler  avec  tant 
«  de  douceur  et  de  modération.  » 

Mélanchton  y  changeait  pourtani,  et  Dieu  sait  au  milieu 
de  quelles  angoisses  !  Elevé  subitement  à  l'honneur  de  repré- 
senter en  première  ligne  la  cause  sacrée  deFÉvangile  devant 
tous  les  puissants  de  ce  monde,  il  se  sentait  fléchir  sous  la 
grandeur  du  fardeau.  Toutes  ces  menaces,  toutes  ces  intri- 
gues qui  s'entrecroisaient  dans  l'ombre,  l'épouvantaient. 
Son  imagination  exaltée  ne  voyait  que  la  guerre  civile  en 
perspective,  l'Allemagne  ensanglantée,  la  chute  prochaine 
de  la  Réforme.  Le  spectre  de  la  révolte  des  paysans  le 
hantait,  et  pour  la  paix,  si  lourde  qu'elle  pût  être,  il  eût  tout 
sacrifié.  Dévoré  de  soucis,  écrasé  par  le  sentiment  de  sa 
responsabilité,  il  envoyait  à  Luther  lettres  sur  lettres,  et  le 
suppliait  de  venir  à  son  aide.  c(  C'est  votre  œuvre,  lui  disail- 
«  il  ;  nous  n'avons  fait  que  vous  suivre  et  vous  obéir;  pour- 
ce  quoi  nous  délaissez-vous?  Nous  sommes  accablés  d'af- 
((  faires,  exposés  à  tous  les  dangers.  » 

Je  ne  sais  rien  de  si  grand,  de  si  beau  que  cette  corres- 
pondance de  Luther  avec  Mélanchton  et  les  autres  disciples. 
Proscrit,  au  ban  de  l'Empire,  écarté  par  les  siens  comme 
•trop  dangereux,  accablé  de  maladies,  presque  mourant,  il 
garde,  dans  toutes  ces  affaires,  une  sérénité  que  rien 
n'ébranle;  il  les  réconforte,  les  conjure  d'être  forts,  les  per- 
suade du  triomphe  final. 

«  Mon  Philippe,  je  hais  ces  lourds  soucis  qui  vous  consu- 
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«  ment.  Si  votre  cœur  est  si  plein,  il  ne  faut  pas  l'attribuer 
<(  à  la  grandeur  de  votre  cause,  mais  à  la  grandeur  de 
«  votre  incrédulité.  Jean  Huss  et  tant  d'autres  ont  soutenu 
«  des  combats  plus  terribles. . .  Pourquoi  vous  tourmenter  ainsi 
«  sans  trêve  ni  repos? Si  cette  affaire  est  injuste,  rétractons- 
<(  nous  ;  si  elle  est  juste,  pourquoi  faisons-nous  mentir  Celui 
((  qui  nous  a  fait  tant  de  promesses  et  qui  nous  ordonne  de 
«  nous  tenir  aussi  paisibles  que  des  gens  qui  dorment... 
c(  Qu'est-ce  que  Satan  peut  faire  de  plus  que  de  nous  tuer  ?  » 

La  confession  fut  lue  le  25  juin.  L'œuvre  de  Mélanchton 
était  digne  des  sentiments  enthousiastes  qu'elle  inspirait. 
Dans  une  langue  concise  et  néanmoins  populaire,  ce  grand 
théologien  avait  reproduit  les  traits  saillants  de  la  doctrine 
luthérienne.  On  y  sent  bien  son  esprit  particulier,  sa  modé- 
ration et  son  art  de  tourner  les  obstacles.  Jamais  Luther 
n'eût  écrit  de  ce  ton.  Et  néanmoins  c'était  bien  cette  foi 
jeune  et  ancienne  qui  avait  remué  le  monde  et  qui,  dans  les 
vieux  vaisseaux  de  l'Église,  jetait  le  vin  nouveau,  celte  foi 
évangélique  pour  laquelle  tant  d'hommes  vaillants  combat- 
taient et  plusieurs  avaient  donné  leur  vie.  — Cette  confession 
marquait  par  une  note  toujours  précise  les  points  qui  sépa- 
raient les  Evangéliques  des  sectes  hérétiques  et  des  prin- 
cipes erronés  de  l'Église  romaine  ;  elle  relevait  avec  calme 
mais  avec  décision,  les  abus  conlre  lesquels  on  s'était  sou- 
levé. Et  tout  cela  apparaissait  avec  un  esprit  très  doux,  non 
avec  l'esprit  ardent  et  agressif  de  Luther.  On  y  admirait 
surtout  l'intention  de  rattacher  la  foi  nouvelle,  non  seulement 
à  l'Écriture  sainte,  norme  de  toute  vérité,  mais  à  l'enseigne- 
ment traditionnel  des  Pères  et  de  l'Église  chrétienne,  tou- 
jours respectée.  Toutes  les  doctrines  de  la  Réformation  y 
étaient;  mais  néanmoins  exprimées  de  façon  à  ne  pas  heurter 
violemment  les  adversaires  que  l'on  voulait  convaincre.  On 
s'étonne  qu'une  œuvre  si  sereine  ait  pu  sortir  d'une  âme  si 
troublée. 

V 

Les  années  qui  suivent  sont  pour  Mélanchton  des  années 
de  travail,  de  luttes  et  de  douleurs  sans  trêve.  Il  a  singulière- 
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ment  grandi,  il  est  devenu  un  personnage  considérable,  le 
premier  après  Luther.  Sa  réputation  s'étend  par  delà  les 
frontières  de  rAllemagne.  François  l'appelle  en  France 
pour  y  introduire  la  Réforme,  mais  l'affaire  des  Placards 
arrête  un  si  beau  projeté  Les  princes  le  consultent  et  le  voilà 
mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  politiques.  —  Depuis  long- 
temps du  reste  il  n'était  plus  le  disciple  discret  et  soumis  des 
premiers  jours.  Ses  pensées  et  sa  vie  avaient  pris  une  direc- 
tion particulière.  Il  donnait  un  tour  nouveau  aux  doctrines 
qu'il  avait  reçues  du  maître,  il  en  amollissait  les  angles;  et 
dans  ce  grand  cercle  d'amis,  de  disciples  et  de  continuateurs 
de  l'œuvre  luthérienne,  il  devenait  chef  de  parli,  suivi  par  les 
uns,  attaqué  et  détesté  des  autres.  Le  combat  portait  sur 
deux  points  importants  :  la  position  qu'il  avait  prise  à  l'égard 
des  catholiques,  et  ses  sympathies  grandissantes  pour  ceux 
qu'on  appelait  les  sacramentaires  et  pour  la  Réforme  suisse. 

La  première  attaque  dirigée  contre  lui,  le  fut  à  l'occasion 
de  l'inspection  des  Églises  (1527-1530).  Mélanchton,  en  rédi- 
geant son  Instmiction  pour  les  pasteurs,  avait  mis  l'accent 
sur  les  périls  dont  les  partis  extrêmes  menaçaient  la  Réforme, 
cl  singulièrement  ménagé  les  catholiques.  Il  s'était  appliqué 
à  I  élever  les  antiques  usages  qui  tiennent  les  peuples  dans  le 
respect  dos  choses  saintes,  les  rites  consacrés,  la  liturgie,  la 
confession  obligatoire,  la  prédication  sévère  de  la  loi.  Il  redi- 
sait bien  au  fond  les  pensées  de  Luther,  mais  en  termes  tels 
qu'il  n'était  pas  impossible  de  se  méprendre  sur  ses  intentions. 
On  s'y  méprit  en  effet.  Dans  le  parti  catholique  on  crut  à  une 

1.  Momentanément  seulement.  Le  projet  fut  repris  après  les  supplices 
^|ui  noyèrent  dans  le  sanu;  celte  imprudente  provocation  des  impatients  et 
(les  violents  paimi  les  premiers  adeptes  de  la  Réforme  dans  les  pays  de 
langue  française.  Mais  ce  qui  lit  échouer  le  projet  auquel  on  avait  réussj 
à  intéresser  François  I",  ce  fut  en  premier  lieu  le  refus  de  l'Électeur  de 
iaisser  partir  Mélanchton,  et,  par-dessus  tout,  l'intransigeance  de  la  Sor- 
bonne  ([ui,  avec  un  orgueil  égalé  seulement  par  son  ignorance,  ne  voulait 
entendre  parler  des  protestants  que  s'ils  consentaient  à  la  consulter  sur 
les  moyens  de  rentrer  dans  Ttlglise  catholi([ue,  seule  infaillible  et  en  pos- 
session de  la  Nérilé  absolue.  Yoy.  sur  toutes  ces  négociations  qui  durèrent 
plu>ieurs  années,  le  travail  inséré  par  M.  le  professeur  Charles  Schmidl, 
dans  Niedner,  Zeitschrift  fur  dij  historisc/ic  Tlicolo£çic,  année  1S50,  p.  25 
à  G9  {Rdd.). 
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défection,  on  Ty  convia  même.  L'émolion  fut  plus  grande 
encore  au  sein  du  parti  évangélique.  Deux  disciples  de 
Luther,  Agricoia  et  Aquila  virent  dans  Técrit  de  Mélanchton 
ce  que  les  adversaires  y  voyaient  :  une  défection,  un  retour 
vers  le  Papisme,  et  demandèrent,  pour  réfuter  ses  erreurs, 
une  dispute  publique.  Luther  les  fit  taire  et  mit  fm  à  leurs 
attaques. 

Dix  ans  plus  tard  la  lutte  se  réveilla,  violente.  Depuis  la 
diète  d'Auj2^sbourg  où  il  avait  montré  tant  d'hésitations, 
Mélanchton  était  suspect.  Remué  à  fond  par  les  sanglantes 
tragédies  des  dernières  années,  épouvanté  des  excès  de  la 
Réforme,  il  s'était  insensiblement  éloigné  du  parti  doctrinal 
dont  Amsdorf  était  le  chef,  et  un  peu  aussi  de  Luther.  L'inti- 
mité touchante  qui  si  longtemps  avait  uni  le  disciple  au 
maître,  était  à  cette  heure  bien  ébranlée,  et  la  rude  amitié  de 
Luther  pesait  sur  lui  comme  une  chaîne  qu'il  n'avait  ni  le 
courage  ni  la  volonté  de  rompre. 

Lui,  qui  avait  jadis  considéré  un  rapprochement  avec  les 
Zwingliens  comme  la  plus  grande  des  calamités,  penchait 
maintenant  vers  la  conciliation;  et  par  contre,  dans  maintes 
occasions,  il  avait  fait  aux  catholiques  des  concessions  si 
grandes  que  son  parti,  ne  pouvant  le  suivre,  l'avait  désavoué. 
Depuis  assez  longtemps  ses  vues  touchant  des  points  consi- 
dérables de  doctrine  :  la  prédestination,  l'impuissance  de 
l'homme  pour  le  bien,  le  libre  arbitre  et  la  sainte  Cène, 
s'étaient  singulièrement  modifiées.  Une  réimpression  de  ses 
Locz,  faite  en  1535,  en  porte  la  trace  évidente. 

On  l'accusait  aussi  d'être  resté  en  rapports  amicaux  avec 
les  ennemis  mêmes  de  l'Évangile,  avec  Érasme,  avec  l'arche- 
vêque de  Mayence,  avec  le  cardinal  Sadolet.  Le  fait  est  qu'il 
était  en  correspondance  avec  les  humanistes  de  tous  les 
camps  et  versait  dans  le  sein  de  ses  amis  étrangers  le  trop 
plein  d'amertume  dont  son  cœur  souvent  débordait.  Il  y  eut 
un  moment  où  sa  situation  à  Wittenberg  fut  à  peine  tenable. 
Deux  hommes,  d'un  esprit  étroit  et  rigide,  l'accusaient  publi- 
quement d'être  infidèle  à  la  foi  évangélique.  Un  troisième, 
Schençk.  à  qui  Mélanchton  avait  conseillé  d'être  prudent  dans 
son  œuvre  de  réforme  à  Freiberg  (Saxe)  et,  pour  ne  pas 
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déplaire  au  duc  Georges,  d'administrer  au  besoin  le  saint 
sacrement  de  la  Gène  sous  une  seule  espèce,  envoya  sa  lettre 
à  rÉlecteur  et  l'accusa  également  d'infidélité.  L'émotion  fut 
grande  à  Wittenberg,  les  esprits  surexcités.  L'Électeur  qui 
cent  fois  avait  joué  ses  Etats  pour  la  cause  de  l'Evangile  et  le 
maintien  de  la  pure  doctrine,  en  fut  singulièrement  troublé,  et 
supplia  Luther  de  mettre  fin  à  ces  tristes  démêlés. 

Luther  ému  de  cette  communication  répondit  que  bien  qu'il 
sût  que  Mélanchton  n'était  pas  très  sûr  quant  à  l'article  de  la 
sainte  Cène,  il  était  loin  de  s'attendre  à  de  telles  extrémités, 
qu'il  voulait  avant  tout  lui  ouvrir  son  cœur  et  prier  pour  lui, 
car  ajoute-t-il,  il  ne  serait  pas  bon  pour  l'Université,  de  se 
séparer  d'un  homme  d'un  si  grand  savoir  et  d'une  si  haute 
piété.  —  Sur  la  remarque  du  chancelier  Bruck,  que  Mélan- 
chton n'attendait  que  la  mort  de  Luther  pour  se  déclarer  : 
((  Non,  reprit-il,  ce  serait  par  trop  indigne;  sa  conscience  ne 
lui  laisserait  plus  jamais  de  repos.  » 

Le  trouble  était  profond.  Amsdorf  allait  jusqu'à  dire  que 
Mélanchton  était  un  serpent  que  Luther  avait  réchauffé  dans 
son  sein.  L'Électeur  vint  à  Wittenberg  et  eut  avec  les  princi- 
paux luthériens  des  entretiens  confidentiels.  Mélanchton 
anxieux  s'attendait  à  une  accusation  solennelle,  préparait  sa 
défense,  écrivait  des  lettres  terrifiées  à  ses  amis  du  dehors 
contre  les  «  sycophantes  »  de  Wittenberg,  soupirait  après 
une  retraite  dans  quelque  coin  ignoré. 

Les  poursuites  ne  vinrent  ni  alors,  ni  jamais.  Luther  apaisa 
les  accusateurs,  modéra  le  zèle  des  princes  et  paraît  avoir 
pris  sur  lui  la  tâche  de  ramener  Mélanchton.  Jamais  pourtant 
l'explication  si  désirée  n'eut  lieu.  Le  disciple  gêné  auprès  du 
maître,  souffrant  de  ses  allures  despotiques,  continua,  dans 
sa  vaste  correspondance  ses  plaintes  timides  sur  la  servitude 
de  Wittenberg,  et  «  les  sombres  tragédies  »  dont  il  se  voyait 
menacé.  Luther  peiné  garda  le  silence  toujours,  fit  taire  ses 
accusateurs  et  demeura  inébranlable  dans  son  affection  et 
son  respect  pour  «  ce  remarquable  instrument  de  Dieu  ». 

Plus  grave  encore  fut  la  dernière  lutte  au  sujet  des  Zwin- 
gliens  et  les  sacramentaires  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  Luther  (Mélanchton  avait  modifié  dans  leur  sens  Tar- 
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iicleX  de  laconfession  d'Augsbotirgsur  la  sainte  Cène).  Celte 
vieille  querelle  était  comme  la  blessure  profonde  du  Protes- 
tantisme. Un  accord  conclu  à  Wittenberg  avait  été  le  fruit  de 
la  lassitude  plus  que  de  la  conviction.  Les  hommes  de  la 
droite^,  Amsdorf  à  leur  tête,  dénoncèrent  l'hérésie  zv^inglienne 
jusque  dans  l'entourage  du  Réformateur.  Luther  prêchait  vio- 
lemment contre  cette  doctrine,  mais  se  taisait  sur  les  per- 
sonnes et  ce  silence  effrayait  ses  amis.  Blessé  parles  hérésies 
de  ses  disciples  qu'il  attribuait  à  l'ingratitude,  devenu  irritable 
par  l'effet  de  l'âge  et  de  ses  continuelles  souffrances,  il  sup- 
portait mal  la  contradiction,  tout  en  étant  bien  las  de  la  domi- 
nation qu'il  exerçait  autour  de  lui. 

Mélanchton  tremblait  pour  sa  personne  et  pour  la  paix  de 
rÉglise,  importunait  ses  amis  de  ses  appréhensions  et  de  ses 
terreurs.  «  L'orage  va  bientôt  éclater.  Luther  prépare  une 
((  confession  nouvelle  qu'il  va  nous  faire  signer.  Ce  n'est  pas 
((  sans  plaisir  que  je  quitterai  cette  maison  de  servitude.  Vous 
«  ne  tarderez  pas  à  apprendre  que,  nouvel  Aristide,  j'ai  été 
«  frappé  d'ostracisme  et  banni  de  Wittenberg  ». 

L'orage  n'éclata  pas.  Luther  persévéra  dans  son  silence. 
Aucune  de  ses  lettres  ne  porte  la  moindre  trace  d'amertune 
contre  son  ami.  Il  saisit  même  l'occasion  de  la  publication  des 
premiers  volumes  de  ses  œuvres  latines  pour  rendre  à 
Mélanchton  un  éclatant  témoignage.  Et  quand  le  beau  livre 
de  Calvin,  VInstitiition  chrétienne^  lui  tomba  sous  les  yeux, 
il  le  lut  avec  admiration  et  s'écria  :  «  L'auteur  de  ce  livre  est 
«  un  homme  droit  et  pieux.  Si,  au  commencement,  CEcolam- 
«  pade  et  Zwingle  se  fussent  exprimés  de  cette  manière, 
<(  jamais  cette  querelle  n'aurait  éclaté.  » 

La  réconciliation  était  parfaite;  elle  dura  jusqu'à  la  mort  de 
Luther.  Mourant  à  Eislebeh  il  écrivit  ses  plus  tendres  lettres 
à  son  toujours  bien-aimé  disciple;  et  celui-ci,  devant  son  cer- 
cueil put  dire  du  fond  de  son  âme  ces  paroles  :  «  Pleurons 
«  cet  homme  héroïque.  Nous  sommes  aujourd'hui  comme  des 
«  orphelins,  privés  du  père  qui  les  soutenait.  » 

Me  voici  au  bout  de  ma  tâche.  J'avais  à  dire  simplement  la 
part  que  Mélanchton  a  prise  dans  l'œuvre  de  Luther  durant 
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la  vie  de  celui-ci.  Je  l'ai  fait  aussi  rapidement  que  possible, 
laissant  les  détails,  négligeant  même  des  parties  essentielles, 
afin  de  ne  pas  trop  fatiguer  l'attention. 

Le  reste,  je  veux  dire  sa  vie  encore  longue  et  bien  doulou- 
reuse, je  n'ai  garde  d'y  loucher.  Il  faudrait  y  consacrer  tout 
un  volume. — Tout  ce  que  je  peux  dire  ici,  c'est  que  Luther 
n'a  pas  eu  de  successeur;  son  héritage  était  trop  lourd  pour 
être  la  part  d'un  seul.  Nul,  parmi  ses  disciples,  n'a  saisi  dans 
sa  grandeur  la  pensée  de  la  Réforme,  si  une,  si  concrète  dans 
sa  personne,  mais  en  réalité  si  complexe  par  les  nombreux 
éléments  qu'elle  renferme,  qu'aucun  d'eux  ne  réussit  à  en 
maintenir  le  faisceau.  Après  sa  mort,  des  calamités  sans 
nombre  se  sont  abattues  sur  l'Allemagne.  Des  luttes  doctri- 
nales, âpres  et  violentes  ont  divisé  et  troublé  jusque  dans  ses 
fondements  la  jeune  Eglise.  C'est  une  histoire  lamentable, 
celle  de  ces  déchirements  et  de  ces  discordes  sans  merci  entre 
frères.  Mélanchton,  chef  d'un  parti  tantôt  victorieux,  tantôt 
vaincu  y  a  usé  sa  vie,  combattant  passionnément  pour  des 
idées  de  modération.  Il  est  mort  à  la  peine;  et  l'Eglise  ro- 
maine, à  la  vue  d'une  aussi  grande  misère,  a  repris  courage  et 
reconquis  une  partie  du  terrain  qu'elle  avait  perdu. 

Un  pareil  abaissement  pourrait  nous  étonner,  si  nous  ne 
savions  que  les  chutes  de  ce  genre  sont  fatales  et  qu'il  en  a 
toujours  été  ainsi.  Les  grandes  apparitions  divines  sont  comme 
un  éclair  rapide  qui  resplendit  dans  les  ténèbres  et  traverse 
le  ciel  ;  l'instant  d'après  les  ténèbres  se  reforment,  etsemblent 
devenir  plus  profondes,  mais  ce  n'est  qu'en  apparence.  Quand 
le  seigneur  Jésus  apparut  sur  la  terre,  et  que  les  apôtres  prê- 
chèrent son  Évangile,  le  monde  en  fut  illuminé.  Un  siècle 
après,  c'est  la  nuit;  si  bien  qu'aujourd'hui  nous  en  sommes 
encore  à  balbutier  les  premiers  éléments  de  la  bonne  nou- 
velle. Je  pense  qu'il  en  est  ainsi  de  l'œuvre  de  Luther,  si 
longtemps  incomprise,  et  aujourd'hui  pourtant  si  jeune  encore. 
Le  mystère  de  l'histoire  est  un  mystère  de  mort  et  de  vie;  et 
le  dernier  mot  de  ce  mystère  est  assurément  la  venue  du 
règne  de  Dieu  parmi  les  hommes. 

Félix  Kuhn. 
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LES  IDÉES  RELIGIEUSES  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 

D'APRÈS  SON  ŒUVRE  POÉTIQUE 
(Les  Margûerites  et  les  Dernières  Poésies)^ 

V 

Toutes  les  pièces  dont  il  vient  d'être  question  figurent  en 
tête  du  livre  des  Marguerites.  Si,  suivant  le  plan  adopté  par 
la  reine  elle-même  dans  son  édition,  nous  continuons  notre 
examen  par  les  compositions  qui  succèdent  au  Miroir  et  aux 
Oraisons  dans  le  recueil  de  1547,  nous  nous  trouvons  en 
présence  des  «  comédies  »  ou  mystères  composés  par  elle, 
probablement  dans  les  dix  ou  douze  années  qui  suivirent 
sa  retraite  en  Béarn  commencée  vers  la  fin  de  1535.  Cette 
partie  proprement  dramatique  de  son  œuvre,  dans  laquelle  il 
se  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  développements 
d'une  aimable  et  gracieuse  inspiration,  comprend  d'abord  les 
quatre  mystères  de  la  Nativité,  de  V Adoration  des  Mages,  des 
Innocents i  de  la  Fuite  dans  le  Désert^.  On  devine  que  ces 
sujets  durent  fournir  à  notre  poète  des  occasions  nombreuses 
et  propices  d'affirmer  ses  convictions  évangéliques.  Dès  la 
première,  la  reine  n'a  pas  manqué  de  revenir  sur  le  thème 
qui  lui  était  si  cher  (Éd.  Frank,  II,  26). 

PHILETINE. 

O  Pasteur,  que  ce  mot  est  doux, 
Que  ce  hault  Dieu  habite  en  nous  ! 
Chacun  s'en  peult  il  tenir  seur? 

NEPHALLE. 

Par  grâce  il  est  en  vous,  en  moy, 
Et  en  tous  ceux  qui  ont  la  Foy  ; 
N'endoutez  point,  ma  chère  sœur. 


\.  Voy.  les  11°^  des  15  janvier  et  15  février. 

2.  Édition  des  Marguerites  de  F.  Frank,  t.  II  tout  e<ntier. 
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LES  ANGES  ENSEMBLE. 

Resveillez  vous,  Pasloureaux, 

Voicy  le  jour. 
Que  Dieu  monstre  en  cas  nouveaux 
Son  grand  amour.... 

Gloire  soit  au  Dieu  des  dieux, 

Et  d'icelle  tout  remplisse, 

Tous  les  Gieux  et  les  haullz  lieux 

Ordonnez  pour  son  service. 

Paix  soit  au  monde  ça  bas. 

Et  la  terre  en  soit  sy  pleine 

Que  Ton  change  tous  debalz 

En  Charité  souveraine. 

Vers  la  fin  de  ce  mystère,  Marguerite  s'est  servie  habile- 
ment des  bergers  de  Bethléem  représentant  à  ses  yeux  le 
groupe  des  âmes  simples  et  droites,  restées  fidèles  à  la  na- 
ture et  aux  impulsions  du  cœur,  pour  exprimer  sur  la  lecture 
des  livres  saints  les  assertions  les  plus  nettes  des  disciples 
de  Luther.  On  ne  verra  peut-être  pas  sans  surprise  que  c'est 
Satan  qui  pose  la  question  à  laquelle  le  3^  berger  répond  si 
délicatement  (p.  56-57). 

CRISTILLA. 

Par  Foy  il  est  engendré  en  noz  cœurs, 
D'amour  goustons  les  divines  liqueurs; 
Tous  les  plaisirs  du  monde  sont  tristesses 
Au  prix  de  ses  indicibles  liesses.... 

SATIIAN. 

Pensez  vous  bien  entendre  FEscriture? 

LE  III''  BERGER. 

Nous  en  faisons  humblement  la  lecture. 
Maistre  n'avons,  sinon  sa  charilé 
Qui  nous  apprend  toute  la  vérité; 
Plus  en  sentons,  moins  en  povons  parler, 
Car  fort  amour  fait  ce  secret  celer. 
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La  nécessité  de  faire  à  tous  les  fidèles  de  «  salutaires  lec- 
tures »  de  la  Bible,  cette  pâture  par  excellence  des  âmes,  est 
encore  atteslée  dans  le  mystère  suivant  (p.  70  et  75).  C'est, 
chose  piquante,  la  Philosophie  qui  se  charge  d'initier  les 
hommes  aux  secrets  des  textes  divins.  La  science  profane 
conduit  également  à  la  science  sacrée.  Il  n'est  pas  inutile  de 
passer  par  la  première  pour  arriver  à  pénétrer  les  mystères 
de  la  seconde.  Mais  l'humble  et  le  petit  y  peuvent  aussi  pré- 
tendre avec  non  moins  de  chance  de  succès. 


Sçavoir  pourras  de  toutes  choses  l'estre 
Et  la  vertu,  l'essence  et  la  nature. 
Les  grands  secrets  te  feray  apparoistre, 
Voire  et  toucher  au  doigt  sans  couverture. 

De  philosophie  sage 

Le  sens  et  le  langage 

Tu  pourras  icy  voir. 

Par  démonstration 

Toute  probation 

Je  le  feray  avoir. 

Mange  moi  chacun  livre, 

Car  il  te  convient  vivre. 

Sur  tous  arreste-toy 

A  cercher  un  facteur 

Du  monde  créateur, 

Qui  est  Seigneur  et  Roy; 

Tous  livres  t'abandonne, 

Et  le  désir  te  donne 

De  les  vouloir  apprendre; 

Mais  de  ceux  àe  Moïse, 

Il  faut  que  je  t'arlvise 

Que  Foy  les  fait  entendre. 

Des  prophètes  couvertz 

Voicy  livres  ouverlz  ; 

Mais  leur  sens  est  caché, 

Et  l'orgueilleux  vanteur 

Plein  de  l'Esprit  menteur 

S'en  trouve  bien  fasché. 

Nul  que  l'humble  et  petit 

N'y  peult  prendre  appétit: 
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Cestuy  là  seul  rentend. 

Si  en  humilité 

Lis  ceste  vérité, 

Tu  clemeur'ras  content. 

Le  passage  est  de  belle  et  franche  allure  :  le  mage  Baltha- 
sar  se  déclare  convaincu  par  le  discours  de  Philosophie  et  se 
déclare  prêta  s'arrêter  à  la  sainte  Parole.  De  même,  Gaspard, 
un  peu  plus  loin,  sur  Texposé  fait  par  Inspiratio?!,  commence 
à  sentir  ce  qu'il  appelle  le  fruit  de  son  élection,  se  confiant 
en  la  bonne  promesse  du  Christ.  Inspiration  insiste  pour  que 
le  prince  oriental  s'applique  à  l'étude  des  Saintes  Lettres,  où 
il  trouvera  la  Vérité  peinte  au  vif.  Il  faut  se  réjouirassurément 
d'entendre  les  gens  savants  parler  de  ces  précieux  livres, 

Mais  si  dedens  le  cœur 
La  divine  liqueur 
De  ceste  vérité 
Ne  prend  ferme  racine, 
Tout  l'extérieur  signe 
N'y  vault  sans  Charité. 

Intelligence  divine,  qui,  par  la  suite,  prend  part  au  dialogue, 
proclame,  à  son  tour  (p.  92),  que  le  fondement  de  tout  mal  et 
de  tout  vice  procède  uniquement  de  l'obscure  Ignorance.  Ce 
même  personnage  symbolique  fait  aux  trois  Mages  un  exposé 
rapide  des  grandes  lignes  de  l'histoire  biblique,  embrassant 
la  chute  de  l'homme,  les  prophéties  relatives  au  Rédempteur 
et  les  effets  produits  par  sa  venue  sur  la  terre  (p.  100). 

Ne  vous  fiez  en  vous. 
Car  vos  mérites  tous 
Ne  sont  que  draps  honnys. 
N'espérez  sauvement 
Sinon  tant  seulement 

* 

En  son  Election. 
Grâce  vous  a  esluz, 
Qui  fera  le  surplus 
Par  sa  dilection. 

Marie  paraît  vers  la  fin  de  la  pièce  ;  elle  ne  prononce  aucune 
parole  qui  modifie  en  quoi  que  ce  soit  l'impression  générale 
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qui  se  dégage  de  cette  œuvre,  où,  comme  dans  les  deux  pré- 
cédentes, l'auteur  s'est  visiblement  inspiré  des  enseignements 
précis  des  premiers  Réformateurs  au  sujet  du  mystère  de  la 
Rédemption.  Il  est  assez  étrange  de  constater,  à  ce  propos, 
que  les  paroles  mises  dans  la  bouche  de  la  Vierge,  ainsi  que 
celles  des  «  Ames  des  Innocents  »  (pp.  139-140  et  180-182), 
accentuent  encore  davantage  la  doctrine  de  la  justification 
par  la  foi.  Mais,  de  ces  quatre  mystères,  c'est  sans  contredit 
ie  dernier,  la  Comédie  du  dései^t^  qui  apporte  à  notre  examen 
la  plus  précieuse  contribution.  Évidemment,  Marguerite  se 
trouvait  à  l'aise  dans  un  pareil  sujet  pour  traiter  des  matières 
qui  lui  étaient  chères.  La  fuile  en  Egypte,  le  séjour  de  la  sainte 
Famille  au  milieu  de  la  solitude  du  désert,  le  retour  en  Pa- 
lestine :  autant  de  thèmes  qui  se  prêtaient  singulièrement  à 
des  allusions  plus  ou  moins  voilées  à  la  crise  religieuse  de 
l'époque.  J'y  note,  sans  doute  pour  ce  motif,  plus  de  variété, 
plus  de  largeur  de  ton,  que  dans  les  compositions  précé- 
dentes. 

Coïncidence  significative,  la  Vierge  conserve  dans  cet  ou- 
vrage l'attitude  nette  et  décidée  qu'elle  a  déjà  dans  les  der- 
nières pages  de  la  «  Comédie  des  Innocents  ».  Comment 
n'être  pas  frappé,  à  un  autre  point  de  vue,  des  admirables 
prières  qui  tombent  de  ses  lèvres,  prières  d'un  souffle  si 
large  et  d'une  forme  si  pure  qu'on  croirait  presque  y  retrouver 
l'accent  d'un  de  nos  plus  grands  poètes  lyriques  de  l'époque 
moderne  (pp.  193-197  et  201-205). 

MARIE. 

Dieu  éternel,  mon  Père  et  mon  Espoux, 
A  mon  resveii  je  t'adore  à  genoux. 
Gomme  la  Vie  et  TEslre  de  nous  tous, 

Tel  je  te  tiens. . . 
O  Dieu,  qui  es  immuable,  immortel, 

En  toy  je  vys, 
En  toy  je  dors;  car  en  toy  sont  ravys 

Tous  mes  esprits. . . 
Car  mon  cœur  n'est  jamais  rerais  ne  las 

De  t'embrasser, 
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l\Ion  Dieu,  mon  Tout,  dont  ne  me  peux  passer, 
Car  en  toy  senls  el  mon  Estre  et  ma  Vie, 
Et  tant  d'Amour  qu'elle  peult  effacer 
Tourment  et  mort,  car  en  toy  suis  ravie. 


O  Dieu,  qui  es  l'Estre  de  toute  chose, 
Ta  Deïté,  aux  yeux  des  mortelz  close, 
Voy  dans  les  fleurs,  dans  le  liz,  dans  la  rose, 

Par  son  povoir 
Croislre,  germer,  et  puis  se  faire  voir 
Herbe,  et  puis  fleur,  et  graine,  pour  pourvoir 

A  l'advenir. 
Tu  fais  en  hault  le  grand  cèdre  tenir. 
L'arbuste  en  bas  humblement  contenir; 

Le  fruit  meurit 
Par  ta  vertu,  qui  ainsi  le  nourrit, 
Puis  tombe  à  bas  en  son  temps,  et  pourrit. 

Et  son  tombeau 
En  terre  prend,  dont  revient  un  nouveau 
Du  grain  pourry  et  mort,  tout  aussi  beau 

Que  le  premier. 
Poirier  n'y  a,  ny  guynier,  ni  pommier, 
Qui  tous  les  ans  ne  chargent  un  sommier 

De  ton  ouvrage. 
Tu  es  l'ouvrier  de  ce  grand  labourage... 

Cet  hymne  à  la  puissance  divine,  d'un  lyrisme  si  sincère, 
fournit  une  preuve  digne  d'être  signalée  de  ce  que  nous 
avancions  plus  haut  louchant  la  nouveauté  de  l'inspiration 
poétique  de  la  reine  de  Navarre.  La  vie  sortant  de  la  mort  : 
est-il  un  sujet  par  essence  plus  profondément  lyrique  ?  Il  faut 
reconnaître  que  notre  poète  a  su  le  découvrir,  ainsi  cjue  bien 
d'autres  thèmes  non  moins  féconds,  et  qu'il  a  eu,  en  outre, 
le  mérite  de  le  Irai  1er  dignement. 

Plusieurs  personnages  allégoriques  :  Mémoire,  Consolation, 
paraissent  au  cours  de  ce  mystère  et  yjouent  un  rôle  inlércs- 
sanl.  Tous  deux,  comme  la  Vierge  Marie  du  reste,  font  de 
la  connaissance  des  Ecritures  le  fondement  de  toute  vie  reli- 
gieuse et  distinguent  avec  persistance,  en  maint  endroit,  le 
groupe  des  Élus,  à  qui  le  bon  plaisir  de  Dieu  accorde  le  don 
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de  la  foi.  La  description  extérieure  du  livre  sacré  (p.  213-214) 
se  rapporte  exactement  —  et  le  rapprochement  est  aussi 
curieux  qu'instructif  —  à  celle  qui  figure  dans  les  Plaisons 
{Dernières Poésies,  p.  i95).  Voilà  une  ressemblance  de  plus,  à 
ajouter  à  tant  d'autres,  en  faveur  de  l'authenticité  incontes- 
table de  ce  dernier  poème. 

Voy  ce  Livre  ouvert, 
Qui  tant  fut  couvert, 
Et  par  sept  fermans 
Sy  très  fort  scelé 
Qu'il  esloit  celé 
A  tous  vrays  amans. 

Telle  est  la  description  mystique  donnée  quelque  part  par 
Consolation  et  que  le  poète  des  Prisons  reproduira  plus  lard 
sous  cette  forme  : 

[Le]  livre  sainct  qu'au  plus  hault  j'avoys  mys,... 
Couvert  estoit  de  la  peau  d'un  aigneau, 
Goultes  de  sang  très  vermeil  et  nouveau, 
De  sept  fermans  fermé  lequel  encores 
A  l'ignorant  qui  le  dedans  ignore^. 
Là  je  tenoys  de  Grâce  la  vigueur 
Et  de  la  Loy  l'importable  rigueur. 

Cependant  Consolation  poursuit  son  énumération  des  Iruils 
spirituels  retirés  par  l'âme  de  la  médilalion  de  ce  «  doux  livre 
de  grâce  »,  et  Marie  exprime  à  son  tour  son  admiration  et  son 
goût  pour  une  si  plaisante  étude.  Grâce  à  cette  lecture, 
ajoute-t-elle. 

Par  dilection 

En  l'Élection 

De  Dieu  je  me  voy  ; 

De  tous  temps  préveue, 

Aymée  et  Esleue... 


1.  Sic. 
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Rien  de  plus  calégorique  que  la  doctrine  énoncée  par 
Marie  sur  toutes  les  graves  questions  qui  concernent  ce  salut: 

Je  vous  certifie 
Que  Dieu  justifie 
Par  Christ,  le  pécheur. 
Mais  s'il  ne  le  croit, 
Et  Foy  ne  reçoit 
En  lui  ce  bon  heur 
Par  ferme  fiance, 
En  sa  conscience 
N'aura  nul  repouz. 
Dieu  est  le  donneur, 
Foy  le  receveur 
De  ce  Christ  tant  doux. 

Ce  développement,  qui  comprend  près  de  240  vers  (p.  218- 
227),  est  d'une  extrême  importance.  Il  est  surprenant  qu'à  son 
apparition  dans  les  Marguerites^  en  1547,  il  n'ait  pas  attiré 
de  nouveau  sur  son  audacieux  auteur  les  censures  ecclésias- 
tiques. La  Vierge  du  Désert  ne  se  contente  pas  de  ces  décla- 
rations; elle  affirme  encore  des  principes  philosophiques  où 
l'on  reconnaît  sans  peine  ceux  de  la  reine  elle-même  : 

L'homme  ne  vit  pas  de  pain  seulement  : 

De  la  Parole  escrile  purement 

De  son  Dieu  peult  sustenter  corps  et  âme. 

Le  beau  se  voit  en  toutes  les  beautés, 

Et  le  puissant  en  toutes  royautés  : 

Car  Dieu  seul  est  Tout,  en  tout  homme  et  femme; 

L'Estre  et  le  Tout  des  pierres  insensibles. 

Le  sentiment  des  animaux  sensibles, 

D'arbres  et  fleurs  l'estre  et  l'accroissement. 

De  l'homme  il  est  estre,  vie  et  mouvoir, 

Sens  et  raison,  volonté  et  povoir... 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  l'influence  du  mysticisme 
néo-platonicien  auquel  Marguerite  a  emprunté  plus  d'une  fois 
des  idées  et  des  inspirations.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  pièce 
singulière,  qui  se  termine  sur  des  strophes  chantées  par  le 
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chœur  des  personnages  sur  l'air  :  «  Pourtant  que  je  suis  bon 
homme  »,  méritait  de  nous  retenir.  Gomment  ne  pas  3^  recon- 
naître Tune  de  ces  «  mommeries  »  —  pastorales,  mystères  ou 
moralités  —  qui,  jouées  à  Pau  et  à  Nérac,  émurent  à  plus 
d'une  reprise  le  clergé. 

Nous  reviendrons  plus  tard,  en  parlant  des  Dernières  Poé- 
sies^ sur  deux  autres  ouvrages  dramatiques  qui  en  font  partie. 
Présentement,  afln  dégrouper  autant  que  possible  les  œuvres 
de  la  reine  suivant  leur  nature  et  leur  caractère,  nous  nous 
occuperons  des  deux  farces  retrouvées  et  publiés  par  Le 
Roux  de  Lincy,  dans  son  édition  de  VHeptaméron  (t. 
cxcvn  et  suiv.)  bien  qu'elles  soient  restées  en  dehors  des  Mar- 
guerites, parce  qu'elles  se  rapprochent,  au  point  de  vue  de  la 
date,  des  mystères  dont  il  vient  d'être  question.  Elles  contien- 
nent l'une  et  l'autre,  la  seconde  surtout,  des  allusions  évidentes 
et  nombreuses  aux  nouvelles  idées  religieuses.  En  voici  la  sub- 
stance d'après  le  résumé  même  de  l'érudit  qui  a  eu  le  mérite 
de  les  mettre  au  jour  (p.  cxvi).  La  première  est  intitulée  le 
Malade.  Un  pauvre  patient,  tourmenté  de  la  fièvre,  se  trouve 
entre  les  remèdes  inutiles  que  sa  femme  lui  propose  et  ceux 
que  lui  ordonne  son  médecin,  mais  qui  n'ont  aucune  effica- 
cité. Sa  chambrière  lui  conseille  de  laisser  là  toutes  ces 
drogues  et  de  se  fier  uniquement  à  Dieu,  qui  a  consigné  ses 
préceptes  dans  l'Évangile.  Le  malade  y  consent  et  ne  tarde 
pas  à  guérir.  La  seconde  est  encore  plus  hardie  :  elle  a  pour 
titre  l'Inquisiteur.  Un  inquisiteur  de  la  foi,  depuis  longtemps 
docteur  en  Sorbonne,  se  plaint  de  l'extension  que  prennent 
chaque  jour  les  nouvelles  doctrines  religieuses.  Il  se  promet 
bien  de  déployer  contre  tous  ceux  qui  s'en  montreront  par- 
tisans, la  sévérité  la  plus  grande,  à  moins  toutefois  qu'ils 
ne  se  rachètent  à  prix  d'argent.  Il  sort  en  compagnie  de  son 
valet,  et  veut  empêcher  plusieurs  petits  enfants  de  se  livrer 
à  leurs  jeux;  mais  ceux-ci  se  moquent  de  lui.  Il  adresse  à 
l'un  d'eux  plusieurs  questions  auxquelles  le  jeune  enfant 
répond  avec  beaucoup  de  sens.  Ses  compagnons  et  lui  chan- 
tent en  chœur  les  psaumes  de  David.  L'inquisiteur  étonné 
revient  au  véritable  principe  de  la  religion,  qui  est  la  tolé- 
rance, et  renonce  à  ses  fonctions.  Il  ne  faut  pas  être  surpris, 
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conclut  Le  Roux  de  Lincy,  que  ces  deux  petites  pièces  aient 
été  omises  par  Jean  de  La  Haye,  quand  il  publia,  en  1547,  la 
première  édition  des  œuvres  poétiques  de  Marguerite-. 

Nous  avons  affaire  ici  à  une  attaque  en  règle  non  sur  le  ter- 
rain des  doctrines  mais  sur  celui  de  la  discipline.  L'Inquisi- 
teur est  représenté  d'abord  comme  un  homme  profondément 
vénal,  sans  aucun  scrupule,  ennemi  de  toute  science,  en  pre- 
mier lieu  de  celle  de  l'Ecriture,  d'un  caractère  bas  et  surtout 
cruel. 

Car  il  vault  myeulx  qu'un  homme  innocent  meure 

Cruellement,  pour  estre  exemple  à  tous,... 

Bons  et  maulvais,  la  chose  est  claire  et  ample. 

J'envoye  au  feu  quant  me  sont  présentez  : 

Je  n'ay  regard  seulement  qu'à  l'exemple, 

Et  ne  me  chault  de  tous  les  tourmentez. 

Assez  de  gens  se  sont  mal  contantez 

De  ma  rigueur,  mais  je  n'en  fais  que  rire... 

Il  est  visible  que  les  enfants,  Janot,  Jacot,  Perrot.  Clérot, 
Thierrot,  personnifient  dans  cette  comédie  lepeuple  simple  et 
droit,  mieux  disposé  à  sui^Te  les  voies  évangéliques  que  les 
riches  et  les  puissants,  ce  même  peuple  auquel  appartenaient 
les  cardeurs  de  laine  de  Meaux,  ces  doux  martyrs,  et  tant 
d'autres  obscurs  artisans,  âmes  héroïques  à  qui  une  foi  ar- 
dente tit  faire  joyeusement  le  sacrifice  de  leur  vie.  Le  dia- 
logue entre  le  justicier  et  la  petite  bande  est  conduit  avec 
une  réelle  verve.  Nul  doute  que  l'hymne  de  confiance  et  d'al- 
légresse qu'entonne  le  chœur  des  enfants  (p.  ccxxv^n).  soit 
un  de  ces  chants  protestants,  qui  se  faisaient  entendre  dans 
les  pieux  cénacles  des  religionnaires.  et  dont  Marguerite  a 
donné  elle-même  de  si  magnifiques  modèles  dans  ses  chan- 
sons spirituelles  : 

Res veille  toy.  Seigneur  Dieu, 

Fais  ton  effort 
De  venger  en  chacun  lieu 

Des  tiens  la  mort. 

4.  Comparez  Bull..  p.  561-56'5.  l'article,  accompagné  de  citations, 

de  M=E.  Picot. 
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De  même  les  enfants  chantent  devant  l'Inquisiteur  : 

Mon  Dieu,  que  d'ennemys 
Qui  aux  champs  se  sont  mis 
Et  contre  nous  s'eslievent  !... 
Car  tu  es  mon  très  seur 
Boucher  et  deffenseur, 
Et  ma  gloire  esprouvée... 
Cent  mil  hommes  de  front 
Craindre  ne  me  feront, 
Encores  qu'ilz  entreprinsent. 

Voilà  bien  par  excellence  le  langage  et  Tesprit  des  protes- 
tants persécutés.  Et,  quand  la  discussion  s'engage  entre  le 
Docteur  et  ses  jeunes  compagnons,  toute  incertitude,  toute 
ambiguïté,  si  par  hasard  il  en  subsiste,  disparaissent  absolu- 
ment. 

l'inquisiteur. 

Des  bonnes  œuvres,  des  meriltes, 
Qu'est  ce  ? 

l'enfant  (raillant). 
Lza,  Iza,  Iza. 

LE  varlet. 

O  Dieu,  qu'il  dict  bien  I 

Car  nos  œuvres  sont  si  petitles 

Devant  Dieu,  que  c'est  moings  que  rien. 

l'inquisiteur. 

Ils  ne  dist  rien  d'aventure; 
J'ay  tout  dedans  la  Bible  leu, 
Et  leur  parolle  est  si  très  pure, 
Que  jamais  tel  sens  je  n'ai  veu. 

Cependant,  la  grâce  opère  peu  à  peu,  changeant  complè- 
tement le  cœur  de  l'ancien  persécuteur,  qui,  de  concert  avec 
les  enfants,  célèbre  en  termes  émus  sa  conversion  : 


Où  est  mon  péché? 
Je  le  voy  caché 
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Au  corps  de  mon  roy,... 
Clairement  je  veoy 
De  Tœil  de  la  foy 
Mon  salut  par  grâce... 

Et  tous  ensemble,  enfant,  valet,  inquisiteur,  chantent  la 
délivrance  du  pécheur  dans  les  termes  mêmes  où  les  partisans 
de  la  révolution  religieuse  ont  dû  accueillir  plus  d'une  fois  la 
venue  d'un  nouveau  converti  dans  leurs  rangs.  En  ce  qui  con- 
cerne cette  pièce,  les  commentaires  seraient  surperfius,  puis- 
qu'elle affirme  assez  par  son  sujet  même  les  convictions  qui 
l'avaient  inspirée.  Sa  lecture  suffit  à  marquer  d'une  manière  | 
saisissante  que,  sur  ce  terrain  brûlant,  Marguerite  ne  s'en  est  ! 
pas  tenue  à  des  sympathies  vagues  et  timides  et  qu'elle  a  su  | 
aussi,  quand  il  en  était  besoin,  viser  droit  à  l'adversaire.  | 
[A  suivre.)  Abel  Lefranc. 
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BERNARD  PALiSSY,  SA  FAIViILLE  ET  CELLE  DE  BARTHELEMY  PRIEUR 

1572-1575 

I 

Cet  article  est  essentiellement  un  mea  culpa.  Il  aurait  dû 
compléter  celui  qu'en  octobre  dernierj'ai  consacré  à  Bernard 
Palissjr  à  Sedan  d'après  quelques  documents  inédits  {Bull., \^^()^ 
506-509).  On  verra  tout  à  l'heure  pourquoi  il  ne  paraît  qu'au- 
jourd'hui. 

J'aurais  dû  premièrement  mentionner  un  texte  utilisé  ré- 
cemment par  M.  E.  Rodocanachi  dans  sa  biographie  de  Re- 
née de  France  (p.  503),  et  intéressant,  par  ce  qu'il  établit  qu'à 
la  fin  de  juin  1572  maître  Bernard  était  encore  à  Paris.  On 
savait  déjà  qu'en  cette  année  il  habitait  le  faubourg  Saint- 
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Honoré*,  mais  on  ignorait  qu'il  travaillait  encore  à  ce  mo- 
ment à  la  décoration  du  jardin  des  Tuileries  ^,  c'est-à-dire  à 
cette  fameuse  grotte  dont  M.B.  Fillon  avait  découvert  le  Devis 
à  la  Rochelle,  et  dont  M.  Destailleurs  possédait  le  dessin-. 
Le  document  en  question  était  tiré  des  comptes  delà  duchesse 
de  Ferrare,  aujourd'hui  conservés  aux  archives  de  Turin  et 
dont  M.  Rodocanachi  a  déposé  des  extraits  à  notre  biblio- 
thèque, où,  avec  d'autres  documents,  ils  vont  grossir  le  dos- 
sier formé  pendant  tant  d'années,  sur  cette  princesse,  par 
M.  Jules  Bonnet.  Voici  presque  intégralement  les  mentions 
consacrées  aux  vingt-six  jours  du  mois  de  juin  1572  que  Re- 
née passa  à  Paris. 

1572.  Giugnio. 

Sol  XII  à  deux  batteliers  de  la  ville  de  Paris,  pour  avoir  passé 
Peau  à  Madame  et  son  train  lorsque  elle  visita  madame  la  princesse 
de  Navarre. 

Sol  24  à  deux  autres  batteliers  che  passerene  e  ri-passerene  au 
gran  bart  {sic)  Madame  et  son  train  le  jour  qu'elle  alla  voir  les  Tail- 
leries. 

Sol  xxiiij  au  jardinier  de  la  Reyne.  Lir.  xxiij  aux  masson,  archi- 
tectes, conduicteurs  del  lavoro  et  à  une  detto  Mess.  Bermardo  qui  faict 
la  crotesque  aux  dictes  tuilleries. 

Soldi  54  à  deux  pauvres  hommes  de  la  Religion  fugitifes  de  leur 
maison. 

L.  XI,  sol  iiij  au  portier  du  roy,  Madame  estant  allée  au  château 
de  Madry  pour  prendre  son  congé. 

Lire  xxiiij  sol  x,  au  concierge  de  l'hostel  de  Mons.  et  Madame 
de  Nemours  à  Paris,  où  Madame  estoit  logée,  en  considération  des 
services  qu'il  avoit  faict  à  Madame,  durant  xxvi  jours  qu'elle  a  so- 
journée  à  Paris. 

On  voit  combien  ces  mentions  sont  intéressantes.  Renée 

1.  A.  de  Ruble,  Paris  en  15^2,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
VHistoire  de  Paris,  t.  XIÏI,  11.  Conf.  Bull.,  1887,  104. 

2.  Le  dernier  payement  de  ce  travail,  (ju'on  a  retrouvé,  est  du  22  mars 
1570  (B.  Fillon  et  L.  Audiat,  Les  œuvres  de  M.  B.  Palissy,  Niort,  Clouzot, 
4888,  I,  p.  Lxv). 

3.  Le  Devis  a  été  reproduit,  en  dernier  lieu,  en  tête  des  Œuvres  de 
Palissy  que  je  viens  de  citer,  et  le  dessin,  p.  17  du  Bernard  Palissy  de 
Ph.  Burty  (Paris,  Rouam,  1886). 
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était  descendue  chez  sa  fille  Anne  d'Esté,  veuve  de  François 
de  Guise  et  remariée  à  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours. 
Celle-ci  habitait,  depuis  ce  second  mariage,  un  hôtel  situé 
sur  la  rive  gauche,  rue  Pavée  S  aujourd'hui  rue  Séguier,  non 
loin  de  la  place  Saint-Michel.  Voilà  pourquoi  Renée  dut  pas- 
ser Teau  lorsqu'elle  voulut  aller  voir  la  «  princesse  de  Na- 
varre »  qui  habitait,  presque  en  face  de  notre  temple  de 
l'Oratoire,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  l'hôtel  de  Louis 
Guillart,  ancien  évêc{ue  de  Chartres,  rallié  à  la  Réforme  ^. 
Elle  arrivait  là  presque  directement,  en  prenant  à  la  porte  de 
Nesle,  où  est  aujourd'hui  l'Institut,  le  bac  qui  la  déposait  à 
cjuelques  mètres  en  amont  du  Louvre  ^  Jeanne  d'Albret, 
épuisée  et  angoissée  par  les  négociations  et  les  préparatifs 
du  prochain  mariage  de  son  fils  Henri  avec  Marguerite  de 
Valois,  était  tombée  malade  le  4 juin,  et  expira  le  9  au  matin*. 
Cette  entrevue  des  deux  princesses,  si  éprouvées,  l'une  et 
l'autre,  pour  ne  pas  avoir  voulu  subir  le  joug  de  Rome,  fut 
donc  la  dernière  et  on  regrette  de  ne  rien  savoir  des  propos 
qui  y  furent  échangés. 

Une  seconde  excursion  de  la  duchesse  sur  la  rive  droite, 
eut  lieu,  d'après  son  livre  de  dépenses,  «  par  le  grand  bac  ». 
On  appelait  ainsi,  si  je  ne  fais  erreur,  le  bac  établi  au  pré  aux 
Clercs,  en  1564,  à  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  le  pont 
royal,  «  pour  y  passer  et  repasser  toutes  les  pierres^  matériaulx 
et  autres  choses  nécessaires  à  la  construction  des  Tuileries  et 
qui  provenaient  des  carrières  de  Notre-Dame-des-Champs  et 
de  Vaugirard  5  )).  Renée  s'intéressait  vivement  aux  travaux 
d'art,  ayant  elle-même  à  son  service  l'un  des  plus  célèbres 
architectes  de  ce  temps,  Jacques  Androuet  du  Cerceau  dont  le 
nom  paraît  souvent  dans  ses  comptes.  Elle  fait  donner 
24  sols  au  jardinier  de  Catherine  de  Médicis,  et  une  somme 
beaucoup  plus  importante,  24  livres,  aux  «  masson,  archi- 

1.  A.  de  Ruble,  art.  cité,  p.  5. 

2.  A.  de  Ruble,  art.  cité,  p.  14. 

3.  Voy.  Bull.  1887,  p.  108-109,  la  gravure  de  M.  Hoffbauer. 

4.  Sur  les  derniers  moments  de  Jeanne  d'Albert,  vo5^  le  récit  publié 
dans  le  Bull.,  de  1882,  p.  12  et  ss. 

5.  Ch.  Duplomb,  La  Rue  du  Bac,  1894,  préface. 
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((  tectes,  conducteurs  des  travaux  et  à  un  nommé  maître  Ber- 
((  nard  qui  faict  la  crotesque  ^  aux  dictes  Tuileries  ». 

M.  Rodocanachi  a  cru  devoir  inférer  de  ce  texte,  d'abord 
que  Paîissy  fut  à  Paris  durant  la  Saint-Barthélemy.  Or  ces 
lignes  prouvent  seulement  qu'il  y  était  encore  à  la  fin  de  juin 
1572.  On  sait  que  le  massacre  tomba  comme  un  coup  de 
foudre  sur  les  mieux  renseignés  et  que  la  plupart  de  ceux 
qui  purent  échapper  aux  assassins,  ne  s'enfuirent  qu'au  der- 
nier moment.  Peut-être  Palissy  a-t-il  pu  se  mettre  en  sûreté 
simplement  parce  qu'il  demeurait,  comme  on  l'a  vu,  hors  des 
portes  de  la  ville,  au  faubourg  Saint-Honoré. 

Je  ne  puis  pas  davantage,  à  mon  grand  regret,  adopter  la 
seconde  remarque  de  M.  Rodocanachi.  Il  écrit  que  les  24  livres 
distribuées  par  ordre  de  Renée,  entre  autres,  au  décorateur 
de  la  grotte  rustique,  étaient  «  une  aumône  »,  et  que  si  Pa- 
lissy avait  été  un  personnage  très  connu,  Mme  de  Ferrare 
ne  l'aurait  sans  doute  pas  traité  ainsi.  Cette  interprétation  se 
heurte  à  ce  simple  fait  qu'en  même  temps  que  Palissy,  le 
maître  maçon,  les  architectes  et  ingénieurs  bénéficièrent 
d'une  libéralité  dont  le  chiffre  élevé  montre  l'estime  où  la  du- 
chesse tenait  ceux  qui  venaient  de  lui  faire  les  honneurs  de 
leurs  travaux.  Il  suffit,  du  reste,  de  relire,  ci-dessus,  dans  l'ex- 
trait des  comptes,  la  mention  qui  suit,  «  54  sols  à  deux  pauvres 
hommes  de  la  Religion,  fugitifs  de  leur  maison  »,  pour  voir 
qu'il  s'agit  bien  là  d'une  aumône,  tandis  qu'aux  Tuileries, 
comme  au  château  de  Madrid  où  Renée  prit  ensuite  congé  de 
Charles  IX,  comme  au  moment  de  son  départ  de  l'hôtel  de  Ne- 
mours, il  s'agissait  de  gratifications  pour  ((  services  »  reçus. 

Assurément  Palissy  était  pauvre  puisque,  dans  l'impôt  de 
répartition  de  1572  qui  nous  fait  connaître  son  domicile,  il 
n'est  taxé  qu'à  cent  sols  tournois^,  mais  s'il  avait  été  dans  la 
misère  au  point  de  recevoir  des  aumônes,  même  d'une  prin- 

1.  On  sait  qu'en  1566  J.-A.  du  Cerceau  avait  dédié  à  Renée  de  Ferrare 
la  traduction  française  de  son  Livre  de  Grotesques,  c'est-à-dire  d'ara- 
besques. Le  secrétaire  intendant  de  la  duchesse  nous  représente  donc 
Palissy  comme  décorant  d'arabesques  émaillées  la  grotte  artificielle  des 
Tuileries. 

2.  A.  de  Ruble,  art.  cité,  p.  il. 
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cesse,  il  n'aurait  pas  été  taxé  du  tout  ^  Sa  pauvreté  s'explique,  1 
du  reste,  tout  naturellement,  par  ce  fait  que  les  constructions 
et  embellissements  ordonnés  par  Catherine  de  Médicis  furent 
souvent  interrompus  faute  d'argent  et  qu'en  conséquence 
ceux  qu'elle  y  employait  furent  payés  très  irrégulièrement. 

Voici  d'ailleurs,  les  deux  mentions  relatives  à  Palissy  tran- 
scrites d'après  le  registre  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fr. 
11692)  qui  renferme  l'état  de  perception  de  l'emprunt  de 
300,000  livres  imposé  à  la  ville  de  Paris  en  1571-1572.  On  y 
verra  que  parmi  les  voisins  de  Palissy  plusieurs  payaient 
moins  que  lui.  La  première  mention  se  trouve  au  P  89,  la 
seconde  au  f''  484  de  ce  gros  registre  qu'on  peut  considérer 
comme  nous  donnant  les  noms  et  la  demeure  de  tous  les 
habitants  de  Paris  à  cette  époque  -  : 

Fol.  89.  — Faulxbourg  Sainct  Honnoré. 
Dixaine  de   Nicolas  Langlois  commenceant  entre  la  porte 
Sainct-Honnoré  et  la  harse  du  costé  de  la  porte  neufve  jusques  au 
bout  des  faulxbourgs  compris  les  maisons  qui  sont  sur  les  fossez  et 
sur  la  rivière  le  long  desd.  faulxbourgs 


De  Nicolas  Langlois  fourbisseur 

néant 

De  Mathurin  du  Chenay 

XL  s. 

De  Gabriel  Michel 

vni  I. 

De  François  Maçon 

XL  s. 

De  Nicolas  Barbier 

LX  S. 

De  la  vefve  Jacques  Gontier 

néant 

De  François  Legendre 

XL  S. 

De  Sébastien  de  Brocquenot 

XL  S. 

De  Pierre  Carré 

néant 

De  Thomas  Molin 

néant 

De      Bernard  Palissy 

C  S.  t. 

Fol.  484.  —  Faulxbourg  Sainct  Honnoré. 

Dixaine  Nicolas  Langlois. 
M.  Bernard  Pallissi  taxé  à  cent  sols  tournois  dont 
recepte  en  a  esté  faicte  cy  devant  f** 


4.  Bull.,  1887,  p.  105. 

2.  J'y  ai  cherché  attentivement,  mais  sans  l'y  trouver,  la  rue  des  Marais- 
Saint-Germain  (Visconti).  Portait-elle  alors  un  autre  nom  ? 

3.  Cette  mention  renvoie  sans  doute  à  la  précédente. 
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de  laquelle  n'a  este  aucune  chose  receu,  comme  il 

appert  par  led.  roole,  cy  C  s.  t. 

Nicolas  Langlois  taxé  à  quatre  livres  tournois  dont 

recepte  en  a  esté  faicle  cy  devant  f° 

de  laquelle  il  na  esté  receu  aucune  chose*  comme 

il  appert  par  led.  roole,  cy  iiii  1. 


II 

J'arrive  maintenant  à  une  série  de  petits  documents  qui 
auraient  aussi  dû  prendre  place  dans  ma  précédente  étude. 
Mais,  pour  expliquer  leur  apparition  tardive,  il  me  faut  ouvrir 
ici  une  parenthèse. 

Lorsqu'à  la  fin  de  septembre  1896,  revenant  de  vacances, 
je  voulus  rassembler  pour  l'imprimerie  les  matériaux  du  Bul- 
letin du  15  octobre,  je  trouvai,  à  la  place  d'une  étude  c{ui 
m'avait  été  promise  pour  cette  date,  un  billet  m'annonçant  que 
les  ((  fêtes  franco-russes  »  contraignaient  l'auteur  à  différer 
l'exécution  de  sa  promesse.  Ces  surprises  sont  bien  connues 
de  tous  ceux  qui  dirigent  ou  ont  dirigé  une  revue.  Vite  je  par- 
courus quelques  documents  réservés  et  je  mis  en  œuvre, 
comme  on  l'a  vu,  ceux  que  j'avais  recueillis  sur  Palissy. 
L'article  rédigé  part  aussitôt  pour  l'imprimerie.  Quand  il  en 
revient,  il  faut,  sans  tarder,  corriger  la  mise  en  pages  de  tout 
le  numéro.  Je  me  rappelle  alors  que  nous  avons  à  la  Biblio- 
thèque une  fort  lisible  copie  de  ce  qui  resté  de  l'ancien  état 
civil  huguenot  de  Sedan.  Qui  sait  si  elle  ne  renferme  pas  une 
mention  analogue  à  celle  qu'en  1893  je  trouvai  dans  les 
registres  de  Saintes  ^  ?  Mais  le  temps  me  presse.  Pendant  que 
je  revois  et  corrige  les  56  pages  de  ma  livraison,  je  charge 
une  personne  de  confiance  de  parcourir  à  ma  place  cette 
copie.  —  Eh  bien  ?  —  Eh  bien,  le  nom  de  Palissy  ne  s'y  trouve 

1,  Je  ne  m'explique  pas  bien  comment,  dans  cette  seconde  partie  du 
registre,  il  faut  entendre  ces  mentions  répétées,  «  de  laquelle  il  n'a  esté 
receu  aucune  chose  »,  après  celle  «  dont  recepte  a  esté  faicte  cy  devant  ». 
Serait-ce  tout  simplement  qu'en  1572  on  a  perçu  la  môme  somme  qu'en 
1571  ? 

2.  Où  Mathurin  Palissy  figure  comme  parrain  en  juillet  1574  {Bull,  1893, 
380). 
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pas.  Alors  j'écris,  à  la  fin  de  mon  article  (Bull.,  1896, 519),  cette 
note  :  «  L'état  civil  huguenot  de  Sedan  dont  une  copie  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  notre  Société  ne  renferme  pas  le 
nom  de  Palissy,  mais  l'année  1574  j  fait  défaut  ». 

Or  cette  note  est,  en  ce  qui  concerne  Palissy,  inexacte.  II 
est  vrai  que  le  copiste  a  écrit  deux  fois  Palisses  au  lieu  de 
Palissis,  mais  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  su  lire  l'original.  Voilà 
ce  que  M.  E.  Henry,  un  chercheur  sedanais  dont  le  Bulletin 
vient  de  recommander  les  Notes  récemment  publiées  (voy. 
plus  haut  p.  107),  m'af/îrmait  naguère.  Morale  :  n'en  croyez 
que  vos  yeux  !  J'ai  donc  fait  moi-même  la  recherche  que  je 
n'avais  pas  pu  faire  à  temps  en  octobre.  Et  voici  ce  que  j'ai 
trouvé.  Ces  extraits,  souvent  fautifs,  ont  été  coUationnés  par 
M.  E.  Henry  qui  a  bien  voulu  m'en  envoyer  la  transcription 
conforme  à  l'original.  Je  suis  l'ordre  chronologique. 

Extraits  de  l'état  civil  des  huguenots  de  Sedan. 

22  novembre  1573.  —  Mariage  de  Michel  Saigel  (SaigeL?), 
sculpteur,  natif  de  Blois  avec  Catherine  Palissi  venue  de 
Paris. 

10  avril  1575.  —  Baptême  de  Marie  fille  de  Jean  Bourdon, 
bourgeois  de  Meaux  et  de  Perette  Dupré.  Parrain,  Jean 
Berger;  marraine,  Catherine  de  Villennes. 

31  juillet  1575.  —  Baptême  de  Jérémie  fils  de  Charlemagne 
Moreau,  marchant,  demeurant  en  cette  ville,  et  de  Marie  de 
Palissy  sa  femme,  dont  maistre  Bernard  de  Palissy  grand 
père  et  Katerine  de  Vilene  ont  esté  parrein  et  marreine. 

18  août  1575.  —  Baptême  de  Marie  fille  de  Jean  Quillet, 
cordonnier,  du  Vexin,  et  de  Ligère  Cirée.  Parrain  Jean 
Royer  ;  marraine  Catherine  de  Villennes. 

FORNELET. 

Un  premier  fait  qui  résulte  de  ces  actes  c'est  que  Palissy 
était  à  Sedan  dès  1573  et  même  bien  avant,  s'il  est  permis 
d'admettre  que,  même  à  cette  époque,  un  mariage  ne  s'im- 
provisait pas  du  jour  au  lendemain. 

Nous  faisons  ensuite  connaissance  avec  deux  filles  mariées 
du  célèbre  potier.  Celle  qui  avait  épousé,  peut-être  antériou- 
Tement  au  voyage  à  Sedan,  un  marchand,  Charlemagne  Mo- 
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reau,  s'appelait  Marie.  Celle  qui,  le  22  novembre  1573,  y 
épousa  un  sculpteur  peut-être  employé  à  l'atelier  de  son 
père,  Michel  Saiget,  natif  de  Blois,  s'appelait  Catherine. 

Ce  prénom  de  Catherine  paraît  bien  avoir  été  celui  de 
Mme  Palissy,  car  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'au  baptême  du  petit-fils,  c'est-à-dire  de  Jérémie  Moreau, 
la  personne  nommée  Katerine  de  Vilene,  après  Bernard 
de  Palissy  grand  père,  était  la  femme  de  ce  grand-père. 
C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  relevé  les  deux  baptêmes  du 
10  avril  et  du  18  août  1575,  où  la  même  personne,  Catherine 
de  Vilennes  ou  Villennes  figure  aussi  comme  marraine.  Si  ma 
supposition  est  exacte,  nous  tenons  enfin  le  nom  de  famille 
d'une  personne  qui  a  certainement  intrigué  tous  les  lecteurs 
des  œuvres  de  Palissy. 

Puisque  je  suis  en  train  d'émettre  une  hypothèse,  très  vrai- 
semblable d'ailleurs,  on  m'en  permettra  bien  une  seconde.  Le 
nom  de  Villenne,  Villaines  ou  Villayne  était  celui  d'un  gou- 
verneur de  la  Rochelle  au  xv®  siècle.  Pierre  de  Villaines,  sei- 
gneur de  Malicorne,  fils  d'un  compagnon  d'armes  de  Dugues- 
clin,  a  été,  en  effet,  gouverneur  de  la  Rochelle  en  1406  (Revue 
de  Saintonge,  Il  [1888],  368  ;  VL  386,  et  VII,  278).  On  trouve 
aussi,  dans  la  même  région,  un  Pierre  de  (pu.  de  la)  Villayne^ 
procureur  au  siège  royal  de  Saint-Jean-d'Angely  en  1621 
(Saudau,  Journal  de  Daniel  Manceau,  1875,  p.  53).  Ainsi  s'ex- 
pliqueraient, tout  naturellement,  les  relations  de  Palissy 
avec  la  Rochelle,  et  même  le  fait  que  B.  Fillon  y  découvrit 
un  écrit  inédit  de  l'artiste. 

On  connaît  donc  maintenant  trois  fils  et  trois  filles  de  cette 
famille  dont  l'entretien  fut  une  source  de  si  graves  dissenti- 
ments entre  le  père  et  la  mère.  Aux  filles  Marie  et  Catherine 
que  les  textes  sedanais  nous  révèlent  et  aux  fils  Mathurin  et 
Nicolas  déjà  antérieurement  exhumés,  il  faut  joindre,  d'après 
la  Revue  de  Saintonge  que  je  viens  de  recevoir  (1897,  p.  117), 
encore  un  fils  Pierre  qui  signe  une  quittance  à  Saintes,  en 
février  1564,  et  une  fille  Marguerite.  En  effet,  les  registres 
protestants  de  Saintes  mentionnent  : 

«  17  avril  1575,  le  baptême  de  Jean,  fils  de  Pierre  Moriceau  et  de 


156  DOCUiMEKTS. 

Marguerite  Palissy,  tenu  sur  les  fonts  par  Catherine  de  Parthenay, 
duchesse  de  Rohan.  » 


Les  noms  de  ces  trois  gendres  permettront  sans  doute,  à 
l'avenir,  de  faire  de  nouvelles  découvertes.  Dans  tous  les- 
cas,  celui  de  Saintes  me  semble  n'être  pour  rien  dans  les  dis- 
sensions de  famille  mentionnées  à  Sedan. 

Remarquons  enfin  que,  dans  tous  les  actes  sedanais,  tant  du 
consistoire  que  de  baptême  de  Tannée  1575,  maître  Bernard 
est  décidément  appelé  de  Palissy.  J'avais  cru  pouvoir  écrire 
dans  mon  premier  article  {Bull.,  1896.  519),  que  ce  n'était  là 
qu'un  lapsus  du  secrétaire  du  consistoire.  Mais  les  actes  de 
baptême  étaient  certainement  écrits  sur  des  données  exactes, 
et  je  crois  maintenant  que  Palissy  avait  réellement  droit  à  la 
particule.  Ce  fait,  joint  au  nom  de  sa  femme  qui  la  porte  aussi, 
semble  indiquer  que  notre  artiste  n'était  pas,  après  tout,  de  si 
basse  extraction.  Ou  bien  y  a-t-il,  quelque  part  en  Sain- 
tonge,  un  lieu  dit  Palissis  et  que  maître  Bernard  aurait  em- 
prunté pour  se  distinguer  d'autres  Bernard?  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  s'il  y  avait  attaché  de  l'importance  il  n'aurait  pas  mis, 
cinq  ans  plus  tard,  sur  le  titre  de  ses  Discours  admirables., 
M.  Bernard  Palissy  tout  court.  Nous  continuerons  à  l'appeler 
comme  il  s'est  appelé  lui-même,  dans  ses  écrits,  mais  nous 
ne  nous  étonnerons  plus  de  le  voir  parfois  appelé  de  Palissy. 
Et  si  sa  femme  était  réellement  une  de  Villayne  on  s'explique 
jusqu'à  un  certain  point  l'état  d'esprit  dans  lequel  les  essais 
aventureux  et  tant  de  fois  malheureux  de  son  mari  durent 
plonger  une  personne  de  cette  condition. 

Un  dernier  mot,  et  je  m'arrête.  B.  Palissy  ne  fut  pas  le  seul 
artiste  qui  réussit  à  échapper  aux  matines  parisiennes.  —  On 
lit  encore  dans  ces  premiers  et  précieux  registres  de  Sedan, 
l'acte  suivant  : 

19  novem])re  1575.  —  Baptême  de  Pierre,  fils  de  Barthé- 
lémy Prieur,  sculpteur  habitant  de  Paris,  et  de  Marguerite 
d'Alencourt.  Parrain  :  Augustin  Forfait,  marraine,  Made- 
leine d'Ancourt. 

Du  Jay.     J.  Couet. 
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On  savait  que  B.  Prieur,  le  sculpteur  de  Henri  IV,  qui  en 
1594,  évinça,  dans  un  concours,  le  fils  de  Germain  Pilon  ^, 
avait  été  à  Paris  puisque  Sauvai  prétendit  que  le  connétable 
de  Montmorency  Ty  sauva  du  massacre  (Fr.j?r. ,VII.I,  326).  On 
sait  maintenant,  grâce  à  cet  acte,  que  lui  aussi  trouva  un  abri 
sur  les  terres  du  duc  de  Bouillon,  et  en  même  temps  on  fait 
connaissance  avec  les  noms  de  sa  femme,  de  son  fils  et  de 
deux  de  ses  amis. 

N.  Weiss. 


Mélanges 


LES  DE  BOISRAGON  AUTREFOIS  ET  AUJOURD'HUI 

Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  reproduire 
ici  deux  articles  intéressants  Pun  et  l'autre  pour  Thistoire 
d'une  ancienne  famille  huguenote  du  Poitou.  Le  premier  est 
emprunté  au  Mémorial  des  Deux-Sèvres  du  6  février  dernier. 
Nous  y  avons  ajouté  quelques  notes  et  documents  complé- 
mentaires et  souhaitons,  s'il  tombe  sous  les  yeux  des  inté- 
ressés, qu'il  provoque  la  publication —  dont  nous  nous  char- 
gerons volontiers,  —  des  lettres  que  le  D'  Ricochon  a  pu  lire. 

Le  deuxième  est  le  récit,  fait  par  le  capitaine  de  Boisragon 
lui-même,  de  ses  récentes  et  si  périlleuses  aventures  au 
Bénin,  récit  traduit  de  l'anglais,  puisque,  comme  tant  d'autres, 
cette  famille  est  aujourd'hui  anglaise. 

N.  W. 

I 

Le  capitaine  de  Boisragon. 

On  connaît  le  massacre  récent  d'une  mission  anglaise  au 
Bénin.  Il  y  a  eu  250  personnes  tuées.  Deux  Européens  seule- 
ment ont  survécut 

1.  Bull.,  1883,  p.  282,  où  il  faut  mettre  que  Salomon  de  Brosse  était  neveu 
de  Jacques  AndroueL  du  Cerceau,  par  sa  mère  Julienne  Androuet. 

2.  Voir  plus  loin  le  récit  du  héros  de  l'évasion  de  ces  deux  survivants. 
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C'est  un  de  ces  événements  inévitables,  au  cours  des  expé- 
ditions coloniales.  Nous  n'en  parlerions  pas  s'il  n'avait  pour 
nous,  Poitevins,  pour  ceux  surtout  qui  habitent  la  contrée 
située  entre  Saint-Maixent,  Niort  et  Champdeniers,  un  intérêt 
quasi  local.  Un  des  survivants,  en  effet,  est  le  capitaine 
anglais  Chevaleau  de  Boisragon,  chef  de  l'expédition,  com- 
mandant les  forces  du  Protectorat  anglais  sur  les  côtes  du 
Niger,  qui  descend  de  la  famille  noble  protestante  des  de 
Boisragon,  résidant  autrefois  au  Logis  de  Boisragon,  com- 
mune de  Breloux. 

Je  suis  personnellement  en  relation  avec  le  capitaine  de 
Boisragon.  Ma  famille  possédait  depuis  longtemps  le  Logis 
de  Boisragon,  j'avais  été  amené  à  rechercher  la  généalogie 
des  de  Boisragon,  aujourd'hui  éteints  en  France,  et  dont  les 
titres  ont  entièrement  disparu.  Il  m'avait  été  assez  facile  de 
retrouver,  surtout  à  l'aide  du  dictionnaire  de  M.  Bauchet- 
Filleau,  la  trace  de  ceux  qui  avaient  émigré  en  1793  pour  se 
rendre  à  l'armée  de  Gondé.  Mais  vainement  j'avais  cherché  à 
savoir  ce  que  pouvaient  être  devenus  ceux  qui,  d'après  les 
souvenirs  les  plus  lointains  conservés  dans  ma  famille,  avaient 
dû  quitter  la  France  cent  ans  auparavant,  en  1685,  lors  de  la 
révocalion  de  l'édit  de  Nantes. 

J'en  étais  là,  en  1892,  quand  j'appris  par  hasard  de  M.  le 
colonel  Binger,  chef  de  la  mission  française  chargée  de  déli- 
miter nos  possessions  de  la  Côte  d'Ivoire,  et  du  célèbre  voya- 
geur, Marcel  Monnier,  qui  l'accompagnait,  que  le  chef  de 
l'escorte  militaire  de  la  mission  anglaise  était  un  capitaine 
de  Boisragon.  Je  pensai  de  suite  que  je  devais  être  sur  la 
piste  d-epuis  si  longtemps  cherchée.  J'en  reçus  confirmation 
quelques  mois  après  lorsque,  après  avoir  écrit  au  capitaine, 
par  l'intermédiaire  de  l'amirauté  anglaise,  lui  et  un  sien  cou- 
sin, capitaine  à  l'armée  des  Indes,  m'écrivirent  successive- 
ment et  se  mirent  gracieusement  à  ma  disposition  pour  me 
donner  sur  leurs  ascendants,  depuis  1685,  tous  les  renseigne- 
ments désirables. 

J'ai  d'ailleurs  pu  compléter  ces  renseignements  par  les  nou- 
velles informations  que  j'ai  recueillies  auprès  des  dames  de 
Layard  qui  descendent  également  des  de  Boisragon,  et  qui 
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sont  venues  d'Angleterre  l'année  dernière  pour  visiter  le  vil- 
lage, berceau  de  leur  famille,  oi^i  elles  ont  pu  voir  la  tombe 
de  Jean  de  Boisragon  et  de  Catherine  de  Marconnay,  père 
et  mère  de  leur  quadrisaïeul,  le  chevalier  Louis  de  Boisragon, 
seigneur  de  La  Ghesnaye. 

Louis  de  Boisragon  avait  20  ans  environ,  en  1685,  lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  C'était  un  cadet  d'épée^ 
intrépide  et  indomptable  comme  tous  les  gens  de  sa  race.  En 
1526,  un  de  ses  aïeux  avait  tué,  d'un  coup  d'épée,  à  Niorly 
Germain  Yver,  que  sa  mère,  Louise  de  Saint-Gelais,  avait 
épousé  en  secondes  noces  et  qui  la  maltraitait.  En  mars  1577, 
un  autre  avait  été  tué  à  l'assaut  de  la  ville  de  Civray.  Un  troi- 
sième, Jean  Chevaleau,  seigneur  de  Boisragon  et  de  la  Tiffar- 
dière,  capitaine  huguenot,  se  signala  au  siège  de  Lusignan, 
puis,  en  1587,  défendit  la  ville  de  Saint-Maixent,  dont  il  était 
gouverneur,  contre  le  duc  de  Joyeuse,  chef  catholique.  Il  ne 
se  rendit  que  contraint  par  les  habitants  qui,  voyant  leurs 
murailles  détruites,  redoutaient  la  prise  d'assaut.  D'ailleurs 
J©yeuse  ne  respecta  pas  sa  parole  et  livra  la  ville  au  pillage. 

Les  guerres  de  rehgion  terminées,  les  de  Boisragon  avaient 
conservé  une  haute  situation  dans  la  noblesse  du  Bas-Poitou, 
qui  était  presque  exclusivement  protestante.  Ils  avaient  édifié 
à  leurs  frais,  dans  leur  seigneurie,  un  temple  protestant, 
dans  le  même  temps  où  les  Vasselot  de  Régné  —  qui  comp- 
tent encore  de  nos  jours  des  descendants  —  où  les  Dufay  de 
la  Taillée  —  qui  n'ont  plus  d'héritiers  du  nom,  mais  que  re- 
présente encore  par  sa  ligne  maternelle  M.  Renaud  du 
Dresnay,  naguère  maire  d'Echiré  —  en  faisaient  édifier  un 
autre  à  Exoudun.  Ce  fut  même  la  destruction,  par  ordre  du 
roi,  de  ces  deux  temples,  jointe  à  celle  des  temples  de  Champ- 
deniers  et  de  Saint-Gelais,  entre  1663  et  1665,  qui  préluda 
aux  mesures  iniques  qui  rendirent  si  misérable  la  condition 
des  protestants  en  France  et  aboutirent  vingt  ans  après  aux 
dragonnades  et  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

C'est  évidemment  sousl'empire  de  tous  ces  souvenirs  mili- 
taires et  religieux  que  les  aînés  des  deux  sexes  de  celle  fa- 
mille patriarcale  des  de  Boisragon,  qui  comptait  alors  qua- 
torze enfants,  refusèrent  absolument  d'abjurer  leur  foi  et  pré- 
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férèrent  supporter  la  prison,  Texil  et  la  mort.  Suzanne  de 
Boisragon,  arrêtée  au  moment  où  elle  s'embarquait  S  fut 
jetée  dans  un  cachot  de  Tîle  de  Ré,  puis  transférée  à  Paris 
au  couvent  des  Nouvelles-Catholiques  %  où  l'on  essaya  vai- 
nement pendant  un  an  de  la  faire  abjurer.  Il  fallut  la  rendre 
à  sa  mère^.  Quant  aux  deux  frères,  Charles  et  Louis,  ils 
furent  emprisonnés  tour  à  tour  à  la  Rochelle,  au  Petit-Châ- 
telet  à  Paris,  puis  dans  la  citadelle  de  Pierre-Encise.  Ils  ne 
furent  relâchés  que  sous  la  promesse  de  s'expatrier  ^ 

1.  Elle  s'était  embarquée  secrètement  à  la  Rochelle  le  23  avril  4686,  avec 
Mlle  Amie  de  Chauffepié,  Mlles  de  la  Forest,  tantes  de  cette  dernière  et 
d'autres  huguenotes.  La  patache  chargée  de  la  visite  promit  de  ne  pas 
inquiéter  les  fugitives,  moyennant  une  rançon  de  iOO  pistoles  qui  lui  fut 
aussitôt  versée.  Mais  à  peine  la  malheureuse  barque  eut-elle  abordé  le 
navire  anglais  qui  l'attendait,  que  la  patache  survint,  saisit  toutes  ces 
femmes,  les  dépouilla  et  les  écroua  au  fort  de  l'île  de  Ré  {Bull.,  VI, 
59-60). 

2.  Elle  y  arriva  le  17  octobre  1686,  après  avoir  été  internée  vers  le  mois 
de  juin,  aux  Filles  de  la  Providence  à  La  Rochelle. 

3.  L'ordre  de  la  rendre  à  sa  mère  (qui  demeurait  à  Paris,  rue  du  Harlay  à 
l'enseigne  de  la  Petite  Fontaine  et  élail  <iccusée  de  se  retirer  de  sa  fenêtre 
lorsque  le  saint  sacrement  passait  dans  la  rue)  fut  signé  par  Seignelay 
le  8  août  1687,  mais  il  ne  fut  sans  doute  exécuté  que  beaucoup  plus  tard, 
puisque,  le  4  septembi^e  de  la  même  année,  Mme  de  Maintenon  écrivait  à 
M.  de  Villette  :  «  Cette  Mlle  de  Boisragon  n'escoute  point  et  ne  sera  de 
longtemps  convertie  »  {Bull.,  II,  200).  —  Elle  arriva  en  Hollande  en  1689. 
Voy.  O.  Douen,  la  Révocation  à  Paris,  III,  29. 

4.  Louis  de  Boisragon  figure  déjà  en  Juillet  1689,  comme  colonel  dans  le 
régiment  de  Schomberg  (Agnew,  Protestant  exiles  front  France,  1886,  II, 
83).  Il  fut  donc  probablement  expulsé  avec  les  obstinés  qu'on  chassa  du 
royaume  en  1688. 11  épousa,  en  premières  noces  (25  mai  1700),  Louise  de  la 
Grange,  veuve  Royrand  ou  Poyrand  {Ibid.,  103)  et  en  secondes  noces 
(21  décembre  1713),  Marie  de  Rambouillet  de  la  Sablière  {Ibid.,  105).  Une 
de  ses  filles,  Suzanne-Henriette,  épousa  le  9  août  1743  Daniel-Pierre 
Layard,  et  l'autre,  Elisabeth  (13  décembre  1743),  Mathieu  Maty,  docteur  en 
médecine  {Ibid.,  107). 

Quant  à  Charles  de  Boisragon,  sa  détention  l'ut  plus  longue  que  celle  de 
Louis  puisque,  en  1690,  il  était  encore  au  château  de  Pierre-Encise.  Voici 
deux  documents  inédits  extraits  des  Archives  nationales  (TT.  447,  V)  qui 
prouvent  que,  pour  recouvrer  sa  liberté,  il  consentit  à  se  faire  «  éclaircir  » 
et  à  aller  à  la  messe.  Ces  deux  lettres  sont  adressées  au  ministre  Chà- 
teauneuf. 

Au  chasteau  de  Pierancise  ce  23"  mars  1690. 

Monseigneur,  comme  j'ay  appris  (jue  le  Roy  a  eu  la  bonté,  sur  un  placet 
que  Je  luy  ay  fait  présenter,  de  me  renvoyer  par  devant  vous,  ce  qui  me 
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Deux  courants  emportaient  alors  les  réfugiés  à  l'étranger  : 
le  courant  saintongeais,  qui  dirigeait  les  protestants  de  Sain- 
tonge  et  d'Aunis  vers  leur  compatriote,  Éléonore  Dexmier 
d'Olbreuse*,  laquelle  avait  épousé  en  1665  le  duc  de  Bruns- 
wick-Zell,  et  dont  les  deux  fils^  ont  fondé  les  dynasties 
actuelles  de  l'Empire  d'Allemagne  et  du  royaume  d'Angle- 

donne  une  très  grande  joye,  sachant  vostre  équité  et  vostre  charité,  et  me 
fait  espérer,  monseigneur,  que  vous  aures  égard  à  mon  innocence  et  à  la 
longeur  de  ma  prison  et  à  ma  mauvaise  santé,  estant  destenu  depuis  neuf 
mois  sans  en  avoir  pu  pénétrer  la  cause  par  l'examen  que  j'ay  faicte  de  ma 
conduite,  ne  pouvant  atribuer  mon  malheur  qu'à  la  supposition  de  mes 
ennemis,  osant  vous  protester  que  je  n'ay  jamais  eu  que  des  sentiments 
inviolables  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  une  soumission  entière  pour 
tous  ses  ordres  et  m'y  suis  conformé  en  m'estant  faict  éclersir  dans  la 
religion  catolique  que  je  professe  très  sincèrement.  Je  vous  supplie  très 
humblement,  monseigneur,  de  me  faire  la  grâce  d'estre  persuadé  de  ces 
vérités  et  de  ne  pas  dénier  à  mes  très  humbles  supplications  celle  que  je 
vous  demande  de  m'acorder  un  ordre  pour  mon  élargissement.  Ne  respi- 
rant que  pour  trouver  les  occasions  à  sacrifier  une  vie  pour  le  service  du 
roy  et  pour  vous,  monseigneur,  à  qui  je  suis,  avec  une  très  grande  sou- 
mission et  un  très  profond  respect, 

Monseigneur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BOISRAGON. 

Depuis  le  mois  de  décembre  dernier  que  Mgr  l'archevesque  de  Lyon 
m'a  chargé  de  voir,  dans  le  château  de  Pierre  en  Seize,  M.  de  Boisragon, 
je  suis  fort  content  de  luy  et  fort  édifié  des  bonnes  dispositions  que  Dieu 
a  mises  dans  son  cœur.  Il  a  tousjours  assisté  à  la  messe  et  s'est  acquitté 
régulièrement  des  autres  devoirs  de  la  religion  catholique.  Il  a  témoigné 
beaucoup  d'empressement  à  s'éclaircir  de  ses  doutes  et  de  docilité  à  se 
rendre  à  toutes  les  vérités  qu'on  luy  a  fait  connaistre.  Après  qu'il  a  esté 
suffisamment  instruit  de  tout,  il  s'est  appliqué  à  examiner  sa  conscience  et 
la  confession  générale  qu'il  me  fit  de  ses  péchez  il  y  a  desjà  quelque  temps 
a  esté  le  fruit  de  son  application.  Il  se  dispose  maintenant  pour  approcher 
des  autres  sacremens,  et  j'espère  qu'avant  la  fin  de  cette  quinzaine  de 
Pasques  il  sera  en  estât  de  recevoir  l'eucharistie.  C'est  le  témoignage 
que  je  suis  obligé  de  rendre  à  la  vérité.  Fait  à  Lyon  le  23^  mars  1690. 

D'Albert,  prêtre  de  l'oratoire  de  Jésus. 

4.  C'est  chez  Madeleine-Silvie  de  Sainte-Hermine,  belle-sœur  d'Éléo- 
nore  d'Olbreuse,  que  Mlle  de  Boisragon  s'était  réfugiée  avant  sa  fuite 
avec  Anne  de  Chauffepié  [Bull.,  VI,  58-59). 

2.  Erreur.  Éléonore  ne  laissa  qu'une  fille,  Sophie-Dorothée,  laquelle 
épousa,  en  1682,  le  fils  d'Ernest-Auguste  de  Brunswick  et  de  la  duchesse 
Sophie  de  Hanovre;  ce  fils  devint  Georges  I"  d'Angleterre.  De  son  mariage 
naquirent  Georges-Auguste  de  Brunswick  (30  octobre  1683)  qui  devint 
Georges  II  d'Angleterre,  et  Sophie-Dorothée  (16  mars  1687),  laquelle  épousa 
en  1706  P'rédéric-Guillaume  de  Prusse,  père  du  grand  Frédéric. 
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terre;  puis  le  courant  du  Bas-Poitou,  qui  conduisait  nos  com- 
patriotes en  Hollande,  dont  le  stathouder  Guillaume  II 
d'Orange,  avait  eu  pour  précepteur  le  célèbre  pasteur  André 
Rivet,  originaire  de  Saint-Maixent.  Charles  de  Boiragon  suivit 
le  premier  courant;  le  chevalier  Louis,  le  second. 

Louis  de  Boisragon  s'attacha  à  la  fortune  du  prince  d'Orange 
et  passa  avec  lui  en  Angleterre  quand  celui-ci  fut  couronné 
roi  sous  le  nom  de  Guillaume  III.  Il  y  devint  colonel,  se  maria 
deux  fois  avec  des  filles  de  réfugiés  français,  Louise' de  Roy- 
rand  et  Marguerite  de  Rambouillet.  Sa  descendance  a  suivi 
la  carrière  des  armes,  et  a  fourni  à  TAngleterre  un  grand 
nombre  d'officiers  généraux.  L'un  de  ces  descendants  vint  au 
dernier  siècle,  vers  1750,  par  La  Rochelle,  au  village  de  Bois- 
ragon, où  il  retrouva  les  parents  qui  y  étaient  restés,  et  d'où 
il  écrivit  à  sa  famille  d'Angleterre  de  fort  curieuses  lettres, 
que  j'ai  tenues  entre  mes  mains. 

Les  seuls  représentants  mâles  de  la  famille  sont  aujour- 
d'hui, comme  je  l'ai  dit,  le  capitaine  Guy  Chevaleau  de  Bois- 
ragon, officier  distingué  de  l'armée  des  Indes,  qui  est  venu  il 
y  a  deux  ans  se  refaire  en  France,  à  Cannes,  des  fatigues 
d'une  rude  expédition  au  Bengale  et  qui,  avant  de  retourner 
à  son  poste,  avait  été  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre 
d'Angleterre  d'un  cours  à  l'école  militaire  de  Woolwich;  puis 
le  capitaine  Alain-Maxwel  Chevaleau  de  Boisragon,  l'officier 
de  la  Côte  d'Ivoire  qui  a  été  relevé  là-bas  parmi  les  morts, 
couvert  de  coups  de  lance,  après  être  resté  trois  jours  aban- 
donné sur  le  champ  de  massacre. 

C'était  et  ce  sera  encore  sans  doute  un  officier  plein  d'a- 
venir. Voici  la  note  que  m'ont  fait  tenir  à  son  sujet  MM.  Bin- 
ger  et  Marcel  Monnier  : 

((  Homme  extrêmement  aimable,  distingué,  à  l'esprit  cul- 
tivé, qui  se  souvient  avec  plaisir  de  son  origine  poitevine.  Au 
cours  du  voyage  de  Guinée,  il  a  entretenu  avec  nos  officiers 
les  relations  les  plus  cordiales,  et  ces  messieurs  conserve- 
ront de  lui  le  meilleur  souvenir,  » 

Singulière  destinée  que  celle  de  ces  de  Boisragon  !  J'ai 
parlé  des  aïeux  du  xvi"  siècle  au  début  de  cet  article; 
un  autre  de  Boisragon,  Ambroise-Louis,  envoyé  à  l'armée  de 
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Gonclé,  fut  blessé  mortellement,  le  2  décembre  1793,  à  lat- 
taque  de  Berstheim.  Au  même  moment,  un  jeune  de  Boisra- 
gon,  officier  dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi  Louis  XVI, 
arrêté  et  enfermé  à  la  prison  de  l'Abbaye,  et  averti,  la  veille 
des  massacres  de  septembre,  de  ce  qui  se  préparait,  préféra 
se  tuer  de  ses  propres  mains  et  se  passa  son  épée  au  travers 
du  corps. 

Il  y  a  ainsi,  dans  l'histoire,  de  ces  familles  —  et  la  famille 
des  de  Boisragon  en  est  une  —  que  la  fougue  de  leur  tempé- 
rament, leur  intrépidité  naturelle  jettent  forcément  en  dehors 
des  voies  suivies  par  le  commun  des  hommes,  lorsque  quelque 
grande  occasion  offre  un  aliment  à  leur  dévorante  activité» 
Et  une  fois  qu'elles  sont  sorties  de  ces  voies,  elles  n'y  re- 
viennent plus.  La  force  des  exemples  familiaux,  l'hérédité  du 
sang  impriment  sur  les  descendants  comme  le  sceau  d'une 
prédestination  tragique.  Presque  tous,  à  travers  les  âges, 
mènent  loin  de  leur  pays  une  existence  aventureuse  et  fi- 
nissent d'une  mort  violente  et  prématurée. 

J'imagine  quele  capitaine  de  Boisragon,  criblé  de  blessures, 
dévoré  par  les  moustiques,  agonisant  de  soif,  ne  comptant 
plus  que  sur  la  mort,  doit  avoir,  dans  une  pensée  suprême, 
parcouru  le  cycle  étrange  et  fatal,  qui  partant  d'un  petit  vil- 
lage du  Poitou,  qu'il  a  souvent  désiré  revoir,  avait  conduit  les 
siens  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  Indes, 
pour  finir  avec  lui  dans  la  brousse  ensanglantée  du  Continent 
noir. 

Tout  cela,  parce  que  Françoise  d'Aubigné,  dame  de  Main- 
tenon,  dont  l'aïeul  Agrippa  avait  été  le  frère  d'armes,  le  com- 
mensal de  l'aïeul  du  chevalier  Louis  de  Boisragon  ;  qui  était 
issue,  comme  lui,  des  larmes  et  du  sang  de  la  Réforme;  qui 
était  née  comme  lui  en  Poitou,  à  deux  pas  de  son  antique  de- 
meure; qui  l'avait  peut-être  tenu  enfant  sur  ses  genoux,  — 
avait  profité  de  son  empire  sur  un  roi  vieilh  pour  lui  faire  signer 
l'acte  révoquant  l'édit  de  Nantes;  parce  que  cette  femme,  à 
la  tête  froide,  au  cœur  vide,  avait  ainsi  renié  la  foi  de  ses 
pères  pour  manger  le  pain  des  cours,  et  obligé  le  chevalier, 
resté  obstinément  fidèle,  à  chercher  le  sien  sur  les  routes  de 
l'exil. 
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Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter,  en  finissant,  que  ce  n'est  pas 
sans  un  serrement  de  cœur  que  j'ai  retracé  cette  page  d'his- 
toire locale,  en  songeant  qu'à  l'occasion  de  nos  discordes 
religieuses  et  civiles,  tant  de  sources  d'énergie  sorties  de 
notre  sang,  de  notre  race,  se  sont  taries  tout  à  coup  pour  la' 
France,  et  sont  allées  alimenter  des  nations  rivales.  C'est  le 
même  sentiment  que  j'éprouvais  il  y  a  vingt-cinq  ans  passés, 
à  Strasbourg,  lorsque  l'officier  général  prussien,  qui  avait  pris 
le  commandement  de  la  place,  avant  de  signer  ma  feuille  de 
rapatriement  où  il  avait  lu  le  nom  de  mon  département  d'ori- 
gine, médit  en  excellent  français  que  lui  aussi  était  d'origine 
poitevine,  d'une  famille  de  réfugiés  protestants,  puis  signa 
tranquillement  :  DE  LA  ROCHE 

Docteur  Ricochon. 

II 

Récit  du  capitaine  Alain-Maxwel-Chevaleau  de  Boisragon 
sur  son  évasion  au  Bénin-. 

«Je  puis  à  peine  comprendre  comment  nous  avons  réussi 
à  échapper,  M.  Locke  et  moi.  C'est  presque  un  miracle  que 
nous  soyons  encore  vivants.  Quand  je  regarde  en  arrière  et 
que  je  songe  aux  souffrances  épouvantables  que  nous  avons 
endurées,  et  comment,  pendantces  cinq  jours,  dans  la  brousse, 
nous  avons  sans  cesse  failli  retomber  entre  les  mains  des 
indigènes  qui  nous  cherchaient,  je  suis  obligé  de  croire  que 
c'est  à  une  sorte  de  miracle  que  nous  devons  notre  salut.  » 

1.  J'ai  sous  les  yeux  une  liste  des  officiers  de  l'armée  allemande  (à 
Texception  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe)  portant  des  noms  français,  d'après 
V Annuaire  de  1896.  Ces  noms  (non  compris  ceux  comme  Adam,  Ber- 
ger, etc.,  qui  peuvent  aussi  être  d'origine  allemande)  sont  au  nombre  de 
1,137,  dont  21  d'officiers  généraux,  91  d'officiers  supérieurs,  et  1,025  d'ofli- 
ciers  subalternes  y  compris  les  médecins-majors.  —  N.  W. 

2.  Ce  récit  a  été  fait  au  capitaine  Ilarvey  qui,  avant  de  quitter  le  Bénin, 
sur  VAxim,  put  voir  lui-môme  M,  de  Boisragon.  L'Axim  arriva  à  Liver- 
pool  le  15  février,  et  c'est  de  la  bouche  de  M.  H...  qu'un  correspondant  du 
Daily  Mail  reçut  les  détails  que  ce  journal  publia  le  16  février  et  que  nous 
traduisons  ici. 
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Le  capitaine  de  Boisragon  portait,  en  effet,  les  traces  des 
terribles  expériences  qu'il  venait  de  traverser;  mais  ceux  qui 
Font  vu  avec  son  compagnon  quand  on  les  amena  à  bord  de 
VIvjr  disent  que  l'aspect  de  ces  deux  hommes  était  effrayant. 
Ils  étaient  couverts  de  boue  de  la  tête  aux  pieds.  Lorsqu'ils 
furent  attaqués,  ils  n'avaient  sur  eux  que  leur  chemise  et  un 
pantalon  de  coutil  blanc  déchiquetés  par  leur  course  à  travers 
la  brousse.  Ils  n'avaient  rien  sur  la  tête  et  durent  rester 
exposés  aux  rayons  brûlants  du  soleil  des  tropiques  :  leurs 
légers  souliers  en  toile  ainsi  que  les  haillons  qui  les  cou- 
vraient étaient  retenus  par  des  liens  faits  avec  l'herbe  des 
prairies. 

<(  L'affaire  était  si  bien  conçue  !  dit  le  capitaine  de  Boisragon 
en  continuant  son  récit.  Nous  avions  fait  de  trois  à  quatre 
heures  de  marche  depuis  que  nous  avions  quitté  le  bateau  et 
nous  étions  encore  à  près  de  14  milles  de  la  ville  de  Bénin. 
L'idée  de  la  trahison  du  roi  ne  nous  vint  pas,  puisqu'il  nous 
avait  envoyé  un  messager  disant  qu'il  recevrait  le  consul  et  un 
homme  blanc.  Bien  que  nombreux,  nous  étions  sans  armes. 
Locke  seul  avait  un  revolver. 

«  Nous  marchions  en  file  indienne  quand  l'attaque  eut  lieu. 
Devant  marchait  une  petite  troupe  de  jeunes  gens  kroo  por- 
tant des  bagages;  le  corps  principal  de  la  petite  troupe  suivait 
à  quelque  distance.  A  la  tête  de  celui-ci  se  trouvait  Campbell 
et  Gordon,  et  ils  furent  les  seuls  dont,  après  la  première  sur- 
prise, Locke  et  moi  ne  vîmes  plus  rien.  Le  reste  des  nôtres 
était  ensemble  au  centre  de  la  colonne. 

«  L'attaque  commença  des  deux  côtés  de  la  brousse  à  la  fois: 
de  tête  en  queue  la  colonne  fut  attaquée  au  même  moment. 
Les  indigènes  employaient  de  vieux  fusils  à  pierre  chargés  de 
petits  morceaux  de  fer  et  ils  tiraient  à  quelques  mètres  de 
distance  seulement.  Philipps  tomba  le  premier.  Je  vis  aussi 
tomber  les  autres  et,  quand  je  regardai  de  nouveau,  tous 
avaient  été  décapités  et  leurs  corps  terriblement  mutilés. 
-  «Chose  étrange, ni  Locke  ni  moi, à  ce  moment-là, n'avions 
encore  été  touchés.  Nous  nous  aperçûmes  aussi  que  le  major 
Crawford,  bien  que  blessé,  n'était  pas  mort.  Nous  le  ramas- 
sâmes et  l'emportions  dans  le  fourré  quand  les  guerriers 
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bénins,  nous  ayant  vus,  se  précipitèrent  sur  nous  en  nombre, 
avec  des  hurlements  sauvages,  brandissant  leurs  armes. 

«Locke  déchargea  son  revolver  et  en  fit  tomber  deux.  Je 
ramassai  un  bâton  et,  —  preuve  du  courage  de  ces  bandits, — 
aussitôt  que  je  le  pointai  sur  eux  comme  si  c'eût  été  un  fusil,  ' 
ils  tournèrent  les  talons  et  détalèrent.  Mais  il  y  en  avait  d'au- 
tres dans  le  fourré  qui  tirèrent  et  c'est  alors  que  je  fus  blessé 
au  bras  et  Locke  aux  jambes. 

«  Juste  à  ce  moment-là,  Crawford  s'écria  :  «  Inutile,  mes 
enfants,  c'est  fini  pour  moi!  Dieu  vous  bénisse!  Tâchez  de 
vous  en  tirer.  »  Nous  essayâmes  cependant  encore  de  le 
porter  dans  le  taillis  et  ne  le  laissâmes  que  quand  nous  le 
vîmes  mort.  Il  avait  reçu  une  décharge  dans  le  dos. 

«Gomme  je  vous  l'ai  dit,  nous  avions  déjà  vu  les  corps  sans 
tête  de  Philipps,  Elliot,  Powis  et  Maling.  Gordon  a-t-il 
échappé?  Je  l'ignore.  Dès  lors,  nous  n'avons  plus  rien  su  de 
lui.  Campbell  fut  emmené  vivant  dans  la  ville  et  massacré 
ensuite  en  dehors  des  fortifications. 

«  Gomment  réussîmes-nous,  Locke  et  moi,  à  échapper? 
Après  la  mort  de  Grawford,  nous  dûmes  continuer  à  nous 
battre  à  coups  de  poing  et  de  bâton.  Et,  une  fois  parvenus 
dans  la  brousse,  nous  dûmes  prendre  les  plus  extrêmes  pré- 
cautions pour  bouger.  Nous  rampions  sur  nos  mains  et  nos 
genoux.  Nous  entendions  les  indigènes  hurler  à  une  toute 
petite  distance  de  nous. 

«  La  nuit,  nous  nous  étendions,  osant  à  peine  respirer.  Parler 
l'un  à  l'autre,  tousser  nous  aurait  trahis,  tant  l'ennemi  était 
près  de  nous.  Ils  savaient  que  nous  avions  échappé  et  nous 
cherchaient  partout.  Peut-être,  la  première  nuit  passée,  les 
possibilités  de  capture  n'étaient-elles  plus  aussi  grandes,  mais 
notre  situation  n'en  était  pas  moins  terrible.  Aucun  moyen  de 
nous  diriger!  Nous  nous  bornions  à  nous  frayer  un  chemin 
à  travers  les  hautes  herbes,  mettant  en  lambeau  notre  peau 
comme  nos  chemises.  Nous  n'avions  rien  pour  protéger  nos 
têtes  contre  l'ardeur  du  soleil  et  n'osions  boire  l'eau  empoi- 
sonnée des  marais.  Nous  mangions  des  baies  et  du  plantain. 

«  Le  matin  du  sixième  jour,  nous  nous  trouvâmes  en  vue 
d'une  crique  au  bord  de  laquelle  se  dressaient  quelques 
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huttes.  Nous  étions  à  bout.  La  mort  elle-même  semblait  pré- 
férable à  une  prolongation  de  nos  souffrances. 

«  Ces  huttes  de  pêche  appartenaient  à  des  indigènes  du 
Bénin.  Nous  leur  demandâmes  de  l'eau,  mais  ils  avaient  peur 
de  nous  en  donner.  Moins  d'un  quart  d'heure  avant,  les  guer- 
riers du  roi  battaient  les  environs  pour  tâcher  de  nous  dé- 
couvrir ! 

((  Parmi  les  naturels,  quelques-uns  connaissaient  Locke  et 
c'est  sans  doute  à  ce  fait,  surtout,  que  nous  devons  notre 
salut.  Ils  nous  placèrent  au  fond  d'an  canot,  nous  couvrirent 
de  nattes  comme  si  nous  étions  la  cargaison  et  ramèrent 
jusqu'à  la  rive  opposée  où  se  trouvait  la  tribu  des  Ejo,  bien 
disposée  pour  les  Européens  et  en  dehors  de  l'influence  du 
roi  lu-Iu. 

«  Les  Ejos  nous  donnèrent  de  l'eau  et,  tenant  compte  de 
leurs  mœurs  primitives,  firent  ce  qu'ils  purent.  Puis  ils  nous 
placèrent  dans  un  canot  et  nous  conduisirent  à  bord  de  l'/vr  ». 

Tel  est,  dit  le  capitaine  Harvey,  le  récit  du  capitaine  Bois- 
ragon  ;  mais  on  m'a  dit  que,  si  ce  n'avait  été  le  courage  qu'il 
déploya,  surtout  les  derniers  jours,  Locke  n'aurait  pas  sur- 
vécu. Locke  était  dans  un  état  épouvantable  quand  on  l'amena 
sur  VIvy, 
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\2  janvier  1897. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schi- 
ckler,  MM.  F.  Buisson, F.  Kuhn,  Ch.  Read,  A.  Réville,  Ch.  Waddington 
et  N.  Weiss.  MM.  A.  Franklin,  W.  Martin  et  G.  Raynaud  se  font 
excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal,  le  secrétaire  donne 
connaissance  du  sommaire  du  Bulletin  du  15  janvier  qu'accompa- 
gnera la  table  de  l'année  1896.  M.  le  président  annonce  la  mort 
de  MM.  le  D'^  W.  N.  du  Rieu,  directeur  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Leide  et  secrétaire  de  la  Commission  wallonne, 
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emporté  le  21  décembre  par  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante, 
et  de  M.  le  pasteur  A.  Schaeffer  décédé  à  Colmar  le  25  décembre. 
Le  départ  de  M.  du  Rieu,  que  rien  ne  faisait  prévoir,  est  une  très 
grande  perte  pour  nos  collègues  de  Hollande,  et  notre  Société 
prend  vivement  part  à  leur  affliction.  M.  le  pasteur  A.  Schaeffer 
était  un  de  ces  premiers  membres  de  notre  Société  dont  le  nombre 
diminue  beaucoup  ;  il  laisse  quelques  publications  qu'on  consulte 
encore  avec  fruit. 

Le  secrétaire  communique  ensuite  quelques  extraits  de  sa  corres- 
pondance qui  montrent  combien  notre  œuvre  est  appréciée  même  à 
rétranger. 

Bibliothèque.  Elle  a  reçu,  entre  autres,  du  président  de  la  Société, 
outre  un  lot  de  livres  achetés  à  Leipzig  et  ayant  fait  jadis  partie  de 
la  bibliothèque  de  M.  le  professeur  Charles  Schmidt,  quelques  vo- 
lumes rares  :  Francisci  Lamberti  Avenionensis  theologi  rationes, 
proptei'  quas  Minoritarum  conversationem  habitumque  rejecit,  s.  1. 
4  ff.  in-4°;  —  Historia  Fi'ancisci  Spierae...  1608;  — Pompée  de 
Ribemont,  le  Mystère  d'infidélité  commencé  par  Judas  Iscarioth, 
premier  Sacramentaire^  renouvelé  et  augmenté  d'impudicité^  par  les 
Hérétiques  ses  successeurs^  et  principalement  par  ceux  de  ce  temps. 
Châlons,  chez  JuUien  Baussan,  1614; — et  J.  CsiWm^  Supplex  exhor- 
taîio,  1543,  Admonitio  ...adversus  astrologiam,  J.  Girard,  1549;  De 
vitandis  superstitionibus,  J.  Girard,  1549.  Ces  trois  volumes,  sous  la 
même  reliure,  ont  appartenu  à  Audin;  la  première  des  trois  pla- 
quettes porte  sur  le  titre,  au  haut,  Felicis  Lavateri  sum,  et  au  bas, 
un  envoi  autographe  de  Calvin  à  Bullinger(Or7za^z^5.  vira,  D.  Hein- 
richo  Bullingei'O  amico  integerrimo,  mittit  Calvinus).  —  M.  Maul- 
vault  a  envoyé  une  photographie  du  portrait  d'Etienne  Gibert, 
pasteur  du  Désert,  recteur  de  Saint-André  (Guernesey),  mort  en 
1817. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  V administration  pré/ère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements lui  soient  soldés  spontanément. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant THistoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
i|a  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
'livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
ipublic,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

'Ch.  Kohler.  —  Catalogne  des  mamiscrits  de  la  Bibliotlicque 
Sainte-Geneviève,  tome  II.  Un  volume  de  1116  pages  in-8  (Table 
générale).  Paris,  Pion,  1896. 

^ENRY  Martin.  —  Catalogue  de  la  Bibliotlièqiie  de  l'Arsenal, 
tome  VII,  Table  générale.  Un  volume  de  686  pages  in-8.  Paris, 
Pion,  1896. 

HosEA  Starr  Ballou.  —  Hosea  itaiiou,  2d,  DD.  first  président  ot 
Tufts  Collège,  his  origin,  life  and  letters.  Un  volume  de  306  pages 
in-8  (Index  et  illustrations).  Boston,  E.-P.  Guild  et  C°,  1896. 

D**  GeoRG  Loesche.  —  Jobannes  Matliesius,  ein  liebenst-niid  iSittcn- 
Bild  ans  der  Reformatsionszeit.  Deux  Volumes  de  XXI-639- 
467  pages  in-8  (Portrait  et  Iiidex),  Gotha,  F. -A.  Perthes,  1895. 

Au  foyei'  chrétien,  3^  année  (nouvelle  série  des  Etrennes  religieuses^ 
renferme  un  article  de  E.  Doumergue  sur  Calvin  à  Ferrare).  Un 
volume  de  231  pages  in-18.  Genève,  Ch.  Eggimann  et  C'%  1897. 

Alfred  André.  —  madame  André-waitiier,  1807-1886.  Nouvelle 
édition,  avec  deux  portraits,  précédée  d'une  notice  sur  M.  A.  André 
par  M.  J.  Pédezert.  Un  volume  de  xiv-557  pages  in-18.  Paris,  Fisch- 
bacher,  1896. 

IPaul  de  FÉLICE.  —  Les  Protestants  d'autrefois.  Vie  intérieure  des 
Églises,  mœurs  et  usages.  Les  temples,  les  services  religieux,  les 
actes  pastoraux.  Un  volume  de  xvii-290  pages  in-18.  Paris,  Fisch- 
bacher,  1896. 

Alfred  Cartier.  —  li'excuse  de  noble  seigneur  Jacques  de  Bour- 
gogne, seigneur  de  Falàis  et  de  Bredam,  par  Jean  Calvin,  réim- 
primée pour  la  première  fois  sur  l'unique  exemplaire  de  l'édition 
de  Genève,  1548,  avec  une  introduction.  Un  vol.  de  lxxv-54  pages 
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